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APPROXIMATION DES PROCESSUS DE TRAVAIL IMBRIQUES 
DANS L'INDUSTRIE LITHIQUE T 


Jordi Estévez, Assumpcio Vila et Riker Yll. 


Pour la reconstruction que nous essayons de faire d'une 
formation économico-sociale du passé, l'évaluation de l'élément 
travail est fondamentale. Il est évident que ce qu'il peut être 
utile de comparer, ce sont les réponses différentes ou sembla¬ 
bles que des groupes humains chronologiquement synchroniques ou 
diachroniques donnaient à leurs besoins, vérifiant ainsi leur 
développement socio-économique, selon la manière d'être de celles 
ci et selon leur environnement. 

Du point de vue économico-social du paléolithique, l'ana¬ 
lyse des industries lithiques implique une structuration de l'é¬ 
tude à différents niveaux. Voici un exemple de ce genre d'analyse 

L'industrie lithique est la résultante finale qui répond 
à toute une série de processus en rapport dialectique. Elle repré 
sente la concrétisation du travail d'obtention d'un support et du 
travail qui sera fait avec celui-ci (travail qui de fait est la 
cause et l'origine du premier). 

Le travail d'obtention du support ne peut pas être confon 
du avec la technologie employée. L'on peut se servir des mêmes 
techniques mais employer un travail de différente intensité (voir 
un exemple dans le paragraphe sur l'obtention de matières pre¬ 
mières). Selon Tixier (TIXIER J. 1980) la technologie est, seule¬ 
ment, l'étude de "l'ensemble des procédés employés pour produire 
un outil ou une arme", mais à notre avis elle comprend encore 
son utilisation comme instrument de travail dans l'obtention d'un 
produit. Nous ne saurons pas si les changements que nous obser¬ 
vons au niveau macromorphologique répondent en réalité à un déve¬ 
loppement technologique, si nous ne connaissons pas l'usage de 
l'instrument, donc un développement ne se produit que si la pièce 
est chaque fois plus rentable et dans ce cas elle sera rentable 
si elle s'adapte d'une façon plus parfaite à l'usage pour lequel 
elle a été conçue. 


* Version française des Auteurs. 
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C'est à dire qu'un supposé progrès technique que nous 
pouvons évaluer par l'analyse morphotechnique peut ne pas 
l'être; pour vérifier si ce changement-développement morphotech¬ 
nique est un progrès technologique, nous devons le confronter à 
l'analyse fonctionnelle. 

L'important n'est pas seulement le produit final (le 
résultat matériel de l'industrie en soi) ni même tous les pro¬ 
cessus d'obtention et d'utilisation (technologie), mais encore 
tous les facteurs qui interviennent dans la production et qui 
arrivent jusqu'au niveau social, idéologique ou de situation 
géographique. La difficulté de l'analyse réside dans les struc¬ 
turation et hiérarchisation de ce qui est dialectiquement uni. 

Nous la structurons en deux parties fondamentales: 

1) analyse des supports (instruments) et 2) analyse de la fonc¬ 
tion. La première, nous la divisons à son tour en deux niveaux: 
a) le général, de la structure physico-technique et b) la struc¬ 
ture des éclats de pierre et celle des fragments. Les résultats 
de la deuxième partie (fonctionnelle) se superposent à chacun 
des pas de la première. 

Pour l'analyse, on emploie avec profit la démarche 
d'analyse structurale et les techniques statistiques développées 
(LAPLACE G. 1974 a, 1977; LAPLACE G., LIVACHE M. 1975) et pour 
les ER le système de la Typologie analytique (LAPLACE G. 1974). 


a. ANALYSE de s s uppo rts . 

1. Structure basique (physico-technique ). 

L'objectif de ce pas de l'analyse est de mettre en rap¬ 
port tout l'ensemble de la production lithique afin d'évaluer 
la rentabilité du processus de travail primaire de débitage des 
différentes matières premières. 

En premier lieu nous essayons d'évaluer l'obtention et 
le transport de la matière première apportée au gisement. Avec 
le rapport du produit: poids de la matière première x la dis¬ 
tance, l'on peut obtenir un indice de ce premier travail réali¬ 
sé. Les réflexions qui suivent sont une claire démonstration de 
l'importance de ce produit pour une évaluation économique: l'en¬ 
semble industriel n'a pas la même valeur si l'origine de la 
matière première est près du gisement ou à 100 Km; l'indice de 
l'irrationalité économique est aussi d'une importance vitale, 
c'est à dire le fait qu'ils méprisent une bonne matière première 
qu'ils ont là et qu'ils en cherchent une autre beaucoup plus 
loin . 

Le poids total donne aussi un sens économique différent 
à des industries techniquement et morphologiquement homogènes. 

Ce n'est pas la même chose qu'un poids global de 100 gr. ou de 
20 Kg . 

Nous en avons un exemple dans ces deux gisements: Castell 
Sa Sala (20.000 B.P.) et Cingle Vermeil (9.760 + 140 B.P.) à 
Vilanova de Sau (Osona) que l'on va prendre pour illustrer cet 
exposé. 

Les matières premières sont recherchées dans les mêmes 
endroits: le calcaire à une demi-heure de chemin et la roche 
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siliceuse à un quart d'heure. C'est à dire que nous pouvons 
établir une valeur de transport pour le calcaire double de celle 
du silex. 


CASTELL: 

CA = 33% x 2 
SILIC = 67% 

= 66 
= 67 

I . 

TOT . 

= 133 

C. VERMELL: 

CA = 63% x 2 
SILIC = 37% 

= 126 

= 37 

I . 

TOT . 

= 163 


Il y a une plus grande inversion de force de travail dans l'apport de 
matière première jusqu'au deuxième gisement, bien que cet indice ne 
nous dise pas la rentabilité de ce travail ni la force totale de tra¬ 
vail réalisé dans un temps déterminé. 

Pour pouvoir évaluer la rentabilité de masse d'origine 
et comparer le premier travail réalisé, nous proposons de faire 
une première structuration dans l'analyse de l'industrie selon 
les catégories suivantes: éclat (e), tout produit lithique qui 
présente des stigmates positifs d'extraction (p.ex.: bulbe, 
talon, ondes de percussion, charnière,...) et fragments (f), 
tout reste lithique qui n'a pas de stigmate positif d'extrac¬ 
tion. Ces derniers renferment des nucléus (N), des fragments de 
taille (FT), plaquettes (PL), galets taillés (GT), etc. Dans 
ces deux catégories nous pouvons distinguer ceux qui n'ont souf¬ 
fert aucune modification postérieure et ceux qui ont été soumis 
à un travail secondaire de retouche après le débitage. 

Ces catégories doivent évidemment s'adapter à la réalité 
de chaque gisement; p. ex. à Vilanova de Sau, les GT et leurs 
éclats de débitage se distinguent du gros de l'industrie parce 
qu'ils sont les seuls en calcaire. Et ainsi nous structurons 
1'ensemble en : 


CASTELL 


E /// ER 

// 

FT 

/// N 

NF /// 

EGT 

GT 

N= 1709 830 

37 5 


282 

99 

76 

36 

1 1 

. 4 9 

/ 

. 22 

\ 


. 1 7 

\ 

. 06 

. 04 

. 02 

. 01 

CINGLE/VERMELL 






/ 

7 \ 

E /// ER 

/ 

1 

FT 

EGT^V/ 

C 

NF 

/ 

x> 

GT 

N=1129 730 

144 


1 02 

76 

34 

24 

1 9 

. 65 

. 1 3 


. 09 

. 07 

03 

. 02 

. 02 


C'est à dire qu'il y a proportionnellement plus d'E, plus de GT et 
d'EGT à Cingle Vermeil et plus d'FT, N, NF, et ER à Castell. La dif¬ 
férence entre les deux gisements quant à E et ER, bien que très signi¬ 
ficative, est bien moindre si nous les considérons dans leur ensemble: 
78% d'E + ER au Cingle et 71% à Castell (X = 16,54). Notre interpré¬ 
tation est qu'au Cingle il y a plus d'éclats mais qu'ils les retou- 
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chent moins. Théoriquement avec un N ou NF ils obtenaient au Castel1 
5 éclats, 2 ER et 2 FT, tandis qu'au Cingle ils obtenaient 13 E, 2 ER, 

2 FT. La différence tient évidemment au nombre d'éclats. 

A partir du résultat de cette structuration, nous pou¬ 
vons obtenir l'indice du degré du profit des MO (indice d'E/N 
ou d'e/f). Cet indice peut être utile au niveau macro pour com¬ 
parer le degré du profit entre des gisements ou bien la fonction 
(halte de chasse...) du gisement. Mais au niveau semi-micro, il 
est utile aussi pour voir le degré du profit-travail pour chaque 
matière première employée. 



SI 


Q 


E/ER 

1 NUCLEUS 

r" 

MD 

II 

E 

19 E 

CASTELL 

CASTELL 

CINGLE 

1 NUCLEUS 

= 21,8 

E 

9 E 

CINGLE 

Si 2,24 

4,22 






Q 5,33 

27,83 


Nous voyons clairement la différence de rentabilité dans l'un et 
l'autre gisement selon la matière première employée, ainsi qu'une 
moindre proportion de travail secondaire sur les éclats au Cingle 
Vermeil. 

Au niveau micro cela peut nous aider pour la vérifica¬ 
tion de l'hypothèse sur la fonctionnalité des différentes aires 
du gisement. 

Par ex.: Quant au travail de taille au Cingle Vermeil il n'y a aucun 
sol qui présente des aires claires et délimitées; en revanche à Sota 
Palou - Girona (CARBONELL, ESTEVEZ et a., 1982) le rapport entre N, 

E et FT reflète des zones de taille clairement différenciées. 

Un autre indice qu'il faut obtenir est le technologique, 
résultat du quotient entre poids total et produits premiers 
(FT, N, E) et/ou poids total et produits secondaires (NF, ER). 
Ceci nous donnera un indice de rentabilité technologique de la 
matière première. 


CASTELL 

A) 

TOT. 

MAT. 

PREM. 

/ 

TOT. 

pièces 

= 

6,06 


B) 

TOT. 

SILIC. 

/ 

TOT. 

pièces 

= 

4,18 


C) 

TOT. 

MAT. 

PREM. 

/ 

TOT. 

P- 

retouchés 

= 

22,98 


D) 

TOT. 

MAT. 

PREM. 

/ 

TOT. 

P- 

non retouch. 

= 

8,24 

CINGLE 

A) 

TOT. 

MAT. 

PREM. 

/ 

TOT. 

pièces T9 

= 

7,77 


B) 

TOT. 

SILIC. 

' / 

TOT. 

P- 

silic. T9 

= 

3,11 


C) 

TOT. 

MAT. 

PREM. 

/ 

TOT. 

P- 

retouchés T9 

= 

50,57 


D) 

TOT. 

MAT. 

PREM. 

/ 

TOT. 

P- 

non ret. T9 

= 

9,18 


Nous voyons qu'au Castell il faut moins de matière première pour fabri¬ 
quer une pièce (retouchée ou non). Ceci est dû au plus grand nombre de 
GT et à la plus grande importance relative du calcaire au Cingle. Si 
nous ne considérons que la fracturation des matières premières sili¬ 
ceuses nous voyons qu'au Cingle il faut moins de matière première par 
pièce. 
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2. Analyse de la structure des fragments . 

2.1. Nucléus (N) et galets taillés (GT ). 

Fragments qui présentent des traces en négatif 

d'extraction. Nous essaierons de reconstruire la technique d'ex¬ 
traction (unipolaire, bipolaire...), les préparations des plans 
de percussion, la forme, si c'est MO, MC^ et, en outre, nous 
chercherons le niveau d'utilisation (mesure des N et la longueur 
minimale des extractions, c'est à dire la mesure de la dernière 
extraction avant d'abandonner le nucléus) et la rationnalité ou 
adaptabilité aux caractéristiques de chaque matière première. 

Les graphiques sur figures simplifiées peuvent ser¬ 
vir pour comprendre facilement la reconstruction des procédés 
de taille (Fig.1 et 2). 

Le lien technique entre les deux gisements est clair: la technique 
de débitage des nucléus est pratiquement identique, elle s'adapte 
parfaitement aux caractéristiques de la matière première et à la 
fracture, souvent tabulaire, des galets en silex local. La seule 
différence serait dans les dimensions originelles de MO, plus grandes 
au Castell, qui permettraient d'obtenir des éclats en général plus 
grands, tandis qu'au Cingle les techniques de taille sont plus stan¬ 
dardisées et moins variées. Dans les deux l'on rejette les nucléus 
quand l'extraction finale est plus petite que 1,5 cm., ou si la frac¬ 
ture est irrégulière. Quant aux volumes on peut voir qu'ils sont très 
peu standardisés (s = très haute) et que ceux en silex sont les plus 
petits tandis que ceux des autres matériaux sont les plus grands. 

Si l'on prend les mesures maximales (L, 1, e), on obtient au Cin¬ 
gle Vermeil, pour le silex, un volume moyen de 17,19 cm^, pour le 
quartz 48,51 et pour les autres matières premières 283,02 cnP. 

2.2. Blocs (BL) et fragments de taille (FT) . 

Ce sont des fragments qui ne présentent pas de né¬ 
gatifs d'extraction, produit de fractures secondaires (parasites) 
pendant la taille. L'on peut mesurer, calculer leur volume, 
s'ils sont MC, MO, la matière première, etc. 

2.3. Nucléiformes (NF) . 

Ce sont des fragments N ou BL ou FT avec travail 
secondaire. On évalue le type de N-BL-FT-PL... que l'on choisit 
comme support (volume, mesures, forme, etc.) et ceci nous ser¬ 
vira pour connaître les exigences techniques, la tradition cul¬ 
turelle et le degré du profit de la matière première. 

Pour Cingle Vermeil on obtient un volume moyen de 5,12 cm^ pour le 
silex, 12,56 cm^ pour le quartz et 2,39 cm3 pour les autres matières 
premières. Les NF sont bien différenciés des N par le volume: ils 
sont plus petits et ne sont pas des N rejetés. 

Il peut être aussi intéressant de constater les 
différences ou ressemblances dans la technique de retouche de 
NF et ER (retouche d'arrêt, dièdres, etc.). Nous les analysons 
selon le système de la typologie analytique (LAPLACE 1974) et 


* MO: Masse origine (présence de cortex). 
MC: Masse centrale (absence de cortex). 
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nous mettons un N devant le sigle du type primaire. 

ND 312 (eSEma lat. dext. dist.) MO 19/15/13 si 

NR 321 (SEpd rect.) MO 17,5/11/7,5 si 

NB 12 (Bp polyg. prism.) MO 21,6/18,9/14,4 si 


3. Analyse de la structure des éclats (e) . 

Tout d'abord on considère la relation E/ER, quelles 
relations et proportions il y a entre les différentes classes 
que nous établirons: E/E cortic./E prism. ou lames/ER et celles 
des différentes matières premières. Nous vérifions aussi la tech¬ 
nique d'extraction (type de talon, de charnière...) et son as¬ 
sociation avec les différentes matières premières pour vérifier 
si les éclats sont débités avec préméditation pour les retou¬ 
cher. 

Nous passons sur l'analyse des ER car ce procédé 
analytique a été déjà clairement exposé (LAPLACE 1968, 1974 et 

1977) . 

Nous insistons sur les différences diachroniques de 
développement technique et sur celles, synchroniques, des dif¬ 
férentes techniques utilisées. 

Il y a association quartz/cingle V. et silex/Castell. 

L'on constate aussi une plus grande utilisation de la technique 
laminaire au Castell (10%) qu'au Cingle (7%). Bien que le talon plat 
domine toujours dans les deux gisements, au Cingle il y a une plus 
grande spécialisation dans le talon plat et une moindre utilisation 
des talons élaborés: 



CASTELL, 



CINGLE. 


PI. 

289/// 

.43 

Progression HS 

475/// 

.56 

Punct. 

186/// 

.28 

Dégression HS 

163 / 

. 19 

Cort. 

59 

.09 

Progression TS 

111/// 

. 13 

Lin. 

50 

.07 

Dégression S 

43 

.05 

Fac. 

48 

.07 

Dégression TS 

34 

.04 

Dièdr. 

37 

.06 

Dégression TS 

23 

.03 


Dans la différence E/ER, on voit bien les éclats qu'ils choisissaient 
pour le travail secondaire. 


ER E 


SI. 

130 

.90 

548 

.72 

QUARTZ 

6 

.04 

167 

.22 

AUT. 

8 

.06 

49 

.06 


Ils choisissent de préférence les éclats en silex pour les retoucher 
(association très significative) et sélectionnent de façon hautement 
significative les lamelles prismatiques (16% des éclats retouchés 
sont des lamelles, contre 7% d'éclats sans retouche). Les ER ont 
significativement le talon plat: 66% des ER contre 55% des E. 
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Il n'y a pas de différence dans les dimensions moyennes de ER par 
rapport à E au Cingle Vermeil, en revanche au Castell les ER sont 
significativement plus grands que ceux qui ne sont pas retouchés. 

GRAPHIQUE LONGUEUR (L) / LARGEUR (1) DES ER ET E AU CASTELL. 



B . ANALYSE DE LA FONCTION . 

L'analyse fonctionnelle qui se surimpose à tous les 
autres niveaux a comme premier objectif de déterminer quelles 
pièces sont des "outils" (pièces utilisées), de savoir quel 
genre de travail a été fait et sur quel objet de travail; après 
cette première approche des activités humaines nous devons pen¬ 
ser à leur emplacement. Pour cela est nécessaire une fouille 
qui permette de savoir la répartition spatiale des objets et 
partant, des genres de travail, et son rapport avec les autres 
éléments. Ainsi nous saurons s'il y a des lieux destinés aux 
travaux (distribution de l'espace et division technique du 
travail) et aussi quels travaux ils réalisaient dans cet empla¬ 
cement. En étudiant celles qui manquent, nous saurons lesquelles 
il nous faudra chercher (qui soient essentielles: socialement 
nécessaires pour la reproduction économique du groupe) au de¬ 
hors, et si nous connaissons 1 ' espace-territoire, nous pourrons 
les placer dedans. 

En partant de l'analyse fonctionnelle, nous propo¬ 
sons de parler de rationalité économique si nous voyons une 
orientation vers une plus grande rentabilité du travail. Nous 
confronterons premièrement les matières premières avec l'utili¬ 
sation pour obtenir les indices d'utilisation de chacune d'elles 
et évaluer la rentabilité du travail d'obtention et de trans¬ 
port, en mettant cet indice en rapport avec la distance du lieu 
d'obtention. 



UTILIS. 


NON UTILIS. 

TOT. en Gr 

SILEX 

494 

.60 

324 

40 

818 

QUARTZ 

200 

.65 

109 

35 

309 

AUT. 

51 

.70 

22 

30 

73 

CAL. 

1339 

.64 

748 

36 

2087 
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Nous voyons dans le tableau une utilisation semblable des différentes 
matières premières au Cingle; étant donné qu'il y a une plus grande 
distance jusqu'au lieu d'obtention du calcaire, il y aurait lieu d'at¬ 
tendre une plus grande utilisation de celle-ci. 


CASTELL. 

UTILIS. 

NON UTILIS 

SI. 

26% 

74% 

CR. 

48% 

52% 

Q. 

7% 

93% 

CA. 

92% 

8% 


Au Castell on constate une meilleure adaptation à la relation: plus 
difficile est l'obtention d'une matière, plus on en tire parti. 

L'analyse comparée des structures des pièces et des 
outils nous montre la rationalité du travail secondaire (s'il 
y a association entre utilisation et travail de retouche) et si 
l'on s'est servi plus rationnellement de tous les éléments de 
la structure technique de base. 

CASTELL. 

E /// ER // FT /// N NF /// GT 

866 375 282 99 76 11 TOT. PIEC. 1709 

ER /// E /// NF /// GT N FT 

283 107 44 11 9 5 TOT. OUT. 459 

Nous voyons clairement que ER, NF, GT ont été plus utilisés (associa¬ 
tion hautement significative) que E, FT et N. C'est à dire que pour 
être utilisés, on choisit de préférence le produit secondaire (avec 
travail secondaire) et les GT (Tableaux page suivante). 

Entre Cingle et Castell: 

De la comparaison entre les structures de base (A,l) des outils dans 
les deux gisements, on déduit que les E non retouchés et les fragments 
de taille sont plus utilisés au Cingle; en revanche, au Castell, ce 
sont les ER. Tandis que dans l'ensemble de chaque industrie l'on choi¬ 
sit, au Cingle, surtout des ER, GT et relativement peu de E et EGT, au 
Castell on choisit surtout des ER, NF, GT, mais on utilise relative¬ 
ment peu de E, N, FT, EGT. 

Du total des éclats, on a utilisé 18% au Cingle et seulement 13% au 
Castell; pour les ER, 96% au Cingle et 75% au Castell et, pour les 
FT, 21% au Cingle contre 2% au Castell. Si nous faisons la moyenne 
du pourcentage des outils pour chaque élément de la structure de base 
nous voyons qu'au Cingle on tire beaucoup plus de parti (moyenne de 
42%) des différents éléments qu'au Castell (moyenne de 38%). Cela est 
particulièrement évident quant aux ER et FT. Le produit de la taille 
et la matière première sont globalement mieux mis à profit au Cingle 
qu'au Castell. Autrement dit, au Cingle, il y a une épargne de tra¬ 
vail. 

Pour la surimposition de l'analyse fonctionnelle 
aux f il faudra vérifier dans quelle proportion chaque caté¬ 
gorie est utilisée (N, NF, FT) et s'il existe des caractéris¬ 
tiques spécifiques pour des types déterminés de ces pièces 
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DISTRIBUTION DES PIECES UTILISEES DANS LA STRUCTURE DE BASE. 



CINGLE 


CASTELL 


X2 

E 

51 

.42 

107 

.23 

16,65 

ER 

50 

.41 

283 

.62 

16,84 

NF 

7 

.06 

44 

. 10 

00 

r-* 

N 

3 

.02 

9 

.02 

ns 

FT 

6 

.05 

5 

.01 

7,61 

GT 

5 

.04 

11 

.02 

1,04 

TOT. 

122 


459 




FREQUENCES SUR LES TOTAUX. 


CINGLE 

UTILIS. 


TOT. 


CASTELL 

UTILIS. 


TOT. 


E 

51 

.42 

HS 

279 

.66 

E 

104 

.23 

HS 

830 

.49 

ER 

50 

.41 

HS 

52 

. 12 

ER 

283 

.62 

HS 

375 

.22 

NF 

7 

.06 

ns 

13 

.03 

NF 

44 

. 10 

HS 

76 

.04 

N 

3 

.02 

ns 

13 

.03 

N 

9 

.02 

HS 

99 

.06 

FT 

6 

.05 

ns 

29 

.07 

FT 

5 

.01 

HS 

282 

.17 

GT 

5 

.04 

S 

5 

.01 

GT 

11 

,02 

HS 

11 

.01 

E GT 

0 


TS 

32 

.08 

E GT 

3 

,01 

S 

36 

.02 

TOT. 

122 



423 


TOT. 

459 



1709 



COMPARAISON DES FREQUENCES RELATIVES SUR LES TOTAUX. 


CINGLE CASTELL 


E 

. 18 

.13 

TS 

ER 

.96 

.75 

HS 

NF 

.54 

.58 

ns 

N 

.33 

.09 

ns 

FT 

.21 

.02 

HS 

GT 

1 

1 

ns 

E GT 


.08 

ns 

TOT. 

.29 

.27 


UTIL. MOY. 

.42 

.38 
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quant à l'usage. Il faudra aussi vérifier s'il existe quelque 
fonction associée aux fragments (f) en général par rapport aux 

e . 

Dans le cas de Castell, quant aux nucléus quoique peu employés en 
général, on choisit surtout ceux qui ont une forme plus régulière 
et avec des mesures oscillant entre 18/18/12 et 26/25/18. 

L'utilisation concrète est très variée. 

Les quelques fragments de taille qui ont été utilisés n'ont en com¬ 
mun aucune caractéristique ni quant à la forme ni quant à l'usage. 

Beaucoup de NF ont été peu utilisés. Ils représentent une grande 
variété de fonctions et une grande variété morphologique. Fondamenta¬ 
lement nous voyons une tendance à les utiliser pour les travaux qui 
exigent l'emploi d'une force considérable. 

L'application de l'analyse fonctionnelle à la struc 
ture des éclats (A,3) (caractères morphométriques et morphotech 
niques) aura pour objectif de voir s'il existe des caractères 
dominants ou spécifiques à des travaux déterminés. 

La rationalité ne sera pas toujours dans l'identité 
fonction-type morphotechnique (spécialisation) mais dans la 
perfection de l'adaptation à la fonction (moins de travail to¬ 
tal employé = plus de produit obtenu). 

Le progrès d'une formation économico-sociale s'ex¬ 
primerait par une moindre inversion totale du travail (travail 
de fabrication plus travail d'utilisation). 

Dans ce cas, toute avance technologique (une plus 
grande spécilai sation de la pièce en fonction) ne donne pas un 
progrès si le bilan du plus grand travail employé (en réalité, 
pour être plus exacts, nous devrions dire travail employé/per¬ 
sonne) dans la fabrication ne compense pas l'épargne du temps 
d ' utilisation. 

Ainsi au Castell il y a association entre N, F et rainurer des maté¬ 
riaux durs, ou entre E et couper des matériaux durs, entre ER et 
couper des matériaux doux et moyens (D, LD). 

Tandis qu'au Cingle il y a association entre E et B et couper des 
matériaux moyens, G et gratter des matériaux doux, LD et scier des 
matériaux moyens, E et scier des matériaux durs et couper du poisson. 

Les éclats retouchés spécifiques quant à l'usage, comme G et LD, 
sont proportionnellement plus abondants au Cingle et en revanche, 
les ER d'utilisation non spécifiques R, D,... sont proportionnelle¬ 
ment plus abondants au Castell. Au Cingle, pour des travaux qui 
n'impliquent pas d'outils spécifiques, on utilise des E non retouchés, 
FT, etc. 


Dans l'ensemble l'analyse fonctionnelle nous sera 
très utile pour connaître la destination de la production li- 
thique: ainsi pourront être expliquées les différences du ni¬ 
veau morphotechnique. Par exemple l'absence de G (outil spéci¬ 
fiquement associé au travail de la peau) dans un camp saison¬ 
nier, pourrait être expliquée par une dédication temporaire 
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(en hiver, par exemple) à ce travail. C'est le cas dans le camp 
saisonnier de Sota Palou. 

Dans les deux gisements de Vilanova on peut dire que la production 
principale était destinée à une meilleure utilisation de la chasse 
(elle en découle donc, et non pas à l'inverse). L'industrie lithique 
employée à l'entretien représente une partie minimale de l'ensemble 
industriel. 


COMPARAISON DES FREQUENCES D'UTILISATION. 


CINGLE 

COUPER 62 
SCIER 12 
RAINURER 2 
PERFORER 12 
RACLER 9 
GRATTER 14 
ARMATURE 

PERFORER DOUX 9 
GRATTER + PERFORER DOUX 23 
COUPER DOUX 38 
NETTOYER POISSON 7 
COUP. + SCIER - RAIN. DUR 13 

TOT. 147 


42 

TS 

CASTELL 

155 

.30 

08 

ns 

50 

.09 

014 

HS 

78 

. 15 

082 

ns 

37 

.071 

071 

HS 

96 

. 18 

095 

ns 

62 

. 12 

- 

ns 

2 

.004 

61 

S 

15 

.029 

156 

ns 

77 

. 149 

259 

TS 

84 

. 162 

048 

HS 

- 

- 

08 

HS 

163 

.31 



518 



En comparant les chiffres relatifs aux outils représentant des tra¬ 
vaux déterminés dans les deux gisements, nous constatons que couper, 
perforer des matériaux doux, couper des matériaux doux et préparer 
du poisson est plus fréquent au Cingle, tandis que rainurer et racler, 
c'est à dire le travail sur des matériaux durs (le travail sur os) 
est plus fréquent au Castell. Le travail des peaux (gratter et perfo¬ 
rer des matériaux durs) a, en ce qui concerne le nombre d'outils, la 
même importance au Cingle qu'au Castell. Ces différences expliquent 
et s'expliquent dans la structure économique en général et dans leur 
adaptation au milieu. Au Cingle, le système économique (défini aussi 
par la faune) peut être caractérisé comme un système chasseur-ramas- 
seur de grand spectre dans un milieu d'espaces avec dominance de fo¬ 
rêts, tandis qu'au Castell le système de production de base est la 
chasse d'herbivores de taille moyenne dans des espaces ouverts. 

L'homogénéité morphotechnique par taille et par sols d'habitat au 
Cingle est aussi reflétée dans une homogénéité fonctionnelle et ceci 
nous sert non seulement à identifier une même fonctionnalité d'occu¬ 
pation mais encore une claire filiation des occupants successifs. 

Ainsi nous pouvons établir des niveaux d'homogéné¬ 
ité plus significatifs que ceux que certains auteurs prennent 
avec valeur de "culture"; par ex. l'homogénéité de quelques 
pièces (fossiles directeurs) peut être autant conséquence sty¬ 
listique que purement casuelle (par coïncidence ou convergen¬ 
ce des adaptations à la fonction,...); l'homogénéité au niveau 
d'ensemble de pièces retouchées, par ex., peut être motivée par 
une tradition technique stylistique commune ou par une simple 
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coïncidence, mais n'implique jamais mécaniquement une économie, 
un groupecommuns ; l'homogénéité au niveau de la structure 
de base ( technico-physique) peut donner à entendre un niveau 
économique, de rentabilité, et d'adaptation aux matières pre¬ 
mières semblables, mais non des solutions identiques à tous les 
conditionnements naturels. 

En revanche, une homogénéité jusqu'au niveau de l'ensemble 
de réponses au milieu (comment et avec quoi on travaille) impli¬ 
que une identité économique, fonctionnelle, technique et stylis¬ 
tique: c'est à dire des structures socio-économiques semblables. 
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ALGORITHME DE SEGMENTATION DE LA MATRICE D'HOMOGENEITE. 


Georges Laplace. 


"Indolent, 1'homme se laisse épouvanter 
par la raison en toute chose". 

Héraclite. 


Si le premier but de cet article est de présenter les derniers 
progrès de notre recherche dans le domaine de la typologie structurale, il 
est apparu opportun de montrer comment l'algorithme, c'est à dire l'ensem¬ 
ble des règles opératoires propres à un calcul, de segmentation de la matri¬ 
ce d'homogénéité auquel on est parvenu n'est que l'étape actuelle d'un même 
cheminement logique, intelligible et coordonné. 


1. LES ETAPES DE L'ANALYSE STRUCTURALE. 


Le point de départ de ce cheminement méthodologique est marqué par 
les premiers travaux que l'on ne citera que pour mémoire (LAPLACE 1954, 1956, 
1957) et, essentiellement, par la publication d'une thèse de doctorat ès 
sciences naturelles soutenue en 1961 (LAPLACE 1966). La typologie structura¬ 
le en est encore à ses prémices. En effet, l'étude des phénomènes quantita¬ 
tifs et qualitatifs se réduit à la comparaison des fréquences catégorielles 
de plusieurs ensembles industriels dans le cadre conventionnel des séquences 
de leur structure essentielle, celle des familles typologiques, et de leur 
structure élémentaire, celle des groupes typologiques. L'amplitude des varia¬ 
tions des catégories typologiques rend compte de leur instabilité et permet 
notamment de distinguer les groupes instables majeurs ou "groupes sensibles" 
des groupes instables mineurs. Dans une série stratifiée, le mouvement des 
variations met en évidence la progression, la dégression ou la simple oscil¬ 
lation des catégories typologiques considérées. 
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En 1974, le renouvellement méthodologique se traduit par celui de 
l'expression "typologie analytique" qui devient "typologie analytique et 
structurale" (LAPLACE 1974a, 1974b). Du point de vue strictement analytique 
la grille des thèmes morphotechniques est profondément modifiée, la formule 
analytique perfectionnée, tandis que la structure d'ordre typologique, re¬ 
flétant la structure modale, remplace notamment la structure essentielle au 
sommet de la hiérarchie où se superposent les structures d'ordres, de grou¬ 
pes, de classes typologiques et de types primaires. Quant à l'analyse struc¬ 
turale, elle est désormais caractérisée par la mise au point de la séquen¬ 
ce structurale, définie par l'ordre dégressif des fréquences catégorielles 
et par les discontinuités établies par l'application d'un critère ordinal, 
représentant un net progrès tant sur le premier critère, le critère du dou¬ 
ble, que sur les critères de l'amplitude et de la raison expérimentés pos¬ 
térieurement. La détermination des discontinuités dans une séquence struc¬ 
turale par le critère ordinal impose l'utilisation d'une matrice . La compa¬ 
raison de plusieurs ensembles industriels, à un niveau structural précisé 
par un ensemble de catégories typologiques, s'effectue à partir d'un tableau 
de contingence par le calcul des écarts quadratiques réduits et l'applica¬ 
tion du test du Khi 2 mettant en évidence les différences significatives à 
un seuil de probabilité P. La considération des sommations des catégoriels 
conduit à constater leurs dissemblances et, de ce fait, à isoler les caté¬ 
gories homogènes des catégories dont l'instabilité résulte de différences 
significatives dans les ensembles industriels considérés. Dans l'hypothèse 
phylétique, ces différences significatives révèlent et définissent les mouve¬ 
ments catégoriels caractéristiques d'une dynamique structurale évolutive. 


Très rapidement la démarche de l'analyse structurale se précise 
(LAPLACE et LIVACHE 1975). Un critère de contingence quadratique substitue 
le critère ordinal pour la détermination des discontinuités dans la séquence 
structurale. Etabli à partir d'une matrice, il est fondé sur la comparaison 
d'une fréquence observée à une fréquence théorique par le moyen du test du 
Khi 2 et, pour les petits effectifs, de l'application de la loi binomiale. 
Déduit des condidérations sur les sommations catégorielles des X z , un nou¬ 
veau procédé de comparaison des fréquences catégorielles des ensembles in¬ 
dustriels pris deux à deux est appliqué: l'hypothèse de l'homogénéité des 
couples de distributions empiriques formés par l'effectif catégoriel et son 
complémentaire dans chaque ensemble industriel est éprouvée par le test du 
Khi 2 et, pour les petits effectifs, par la "méthode exacte de Fisher" déri¬ 
vée de l'application de la loi hypergéométrique. Enfin, le problème de la 
classification hiérarchique indicée à un niveau structural donné d'une sé¬ 
rie d'ensembles industriels ou de leurs catégories typologiques composantes 
est résolu par l'application d'algorithmes permettant d'obtenir des distan¬ 
ces ultramétriques à une matrice des "distances du Khi 2" (LAPLACE 1975). 

On trouvera dans le mémoire sur les industries leptolithiques du 
Riparo Mochi (LAPLACE 1977) l'exposé didactique, à partir de tableaux de 
données diversifiés jusqu'aux types secondaires, des diverses étapes de la 
démarche de l'analyse structurale. 


L'utilisation des matrices pour l'analyse structurale comparée 
d'ensembles industriels, constituant ou non une série phylétique, repré¬ 
sente le dernier progrès de la méthode (LAPLACE 1978). La mise au point de 
cette analyse des matrices d'homogénéité fait l'objet des paragraphes 
suivants. 
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2. ALGORITHME DE SEGMENTATION DE LA SEQUENCE STRUCTURALE. 


On prendra comme exemple la séquence structurale* de la couche 
inférieure Cl du Castelperronien de la Grotta del Cavallo, en Terre d'Otran- 
te, tirée du tableau des données de la publication précitée (LAPLACE 1978), 
soit: 

S : G E S : G A:PLDp A:PLD SE : G SE:G A:PLDm B 
414 346 157 25 19 8 7 5 5 


L'ordre des données dans la matrice est l'ordre numérique de la 
séquence structurale. L'application du critère de contingence quadratique 
et du test du Khi 2 et, pour les petits effectifs, de la formule de la loi 
binomiale aboutit à une segmentation de la matrice (Tableau 1) mettant en 
évidence la partition suivante: 


S : G 


E 


S : G _ 

A:PLDp A: PLP 

A:PLD SE:G SE:G 

SE:G SE:G A :PLDm B 


On constate: 

a - que les quatre premières classes, constituées par trois 
classes à une seule catégorie, dénommées en conséquence singletons, et la 
quatrième classe à deux catégories sont séparées par des discontinuités 
significatives ou hautement significatives comme suit: 


S : G / E /// S : G /// A:PLDp A:PLD 
.420 .351 . 159 .025 .019 


b - que les quatrième, cinquième et sixième classes présen¬ 
tant des catégories communes sont, de ce fait, sécantes et constituent un 
système que l'on peut traduire comme suit: 

A:PLDp A:PLP SE:G SE:G A:PLDm = B 


.025 .019 .008 .007 .005 

ou plus simplement comme suit: 

(A:PLDp (A:PLD)(SE:G SE:G) A:PLDm = B) 

.025 .019 .008 .007 .005 

On obtient ainsi la séquence structurale segmentée: 

S : G / E /// S : G /// (A:PLDp (A:PLD) (SE:G SE:G) A :PLDm = B) 

.420 .351 .159 .025 .019 .008 .007 .005 

dans laquelle les catégories non séparées par des barres obliques ou des 


# Le niveau structural de base de cette analyse étant celui des ordres 
typologiques, on considère: à 1'intérieur de 1'ordre des Simples, les caté¬ 
gories Grattoir et non-Grattoir, soit S:G et S:G; à l'intérieur de l'ordre 
des Surélevés, les catégories Grattoir et non-Grattoir, soit SE:G et SE:G; 
à 1'intérieur de 1'ordre des Abrupts, les catégories Pointes et Lames à dos 
profond, Pointes et Lam es à dos marginal et non-Pointes et Lames à dos, soit 
A :PLDp, A :PLDm et A :PLD; l'ordre des Burins, soit B, et l'ordre des Ecaillés, 
soit E. 
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gence 2 par k ou r par k, la structure des chaînes d'association (Tableau 3) 
demeure la même. Néanmoins, pour une raison de cohérence on utilisera ici le 
coefficient V, ce dernier s'identifiant à la corrélation quadruple 0 pour 
les tableaux de contingence 2 par k qui vont être utilisés, c'est-à-dire des 
tableaux de contingence comportant les deux modalités présence-absence pour 
le caractère "catégorie typologique" et trois à douze modalités pour le 
caractère "ensemble industriel". 


Considérons la séquence des ensembles formant le premier des deux 
groupements comprenant des effectifs calculés inférieurs à 5, complétée par 
les deux ensembles qui la délimitent et par les coefficients 0 qui mesurent 
l'intensité des liaisons successives: 

SP .061 RM .016 V .002 F2 .001 SR .017 Fl .007 C3 .025 I .013 Cl 

A partir du coefficient 0 le plus faible, soit .001, liant F2 à SR, 
on calcule au moyen du coefficient V l'association de ce maillon F2-SR d'une 
part avec RM et, de l'autre, avec Fl: 

V .004 F2 --- SR .017 Fl 

En conséquence, on retient la chaîne d'association minimale V-F2-SR, 
et on continue en calculant l'association de ces deux maillons d'une part 
avec RM et, de l'autre, avec Fl: 

RM .015 V --- F2 --- SR .016 Fl 


En opérant ainsi de suite, on obtient pour terminer un schéma arbo¬ 
rescent aboutissant à la chaîne d'association minimale formée par les mail¬ 
lons dont le rang est numéroté: 








F2 

001 

SR 











V 

004 

F2 

1_ 

SR 

017 

Fl 







RM 0157 

V 

2 

F2 

1 

SR 

0155 

» Fl 







RM 

022 

V 

2 

F2 

1 

SR 

_ 3 

Fl 

020 

C3 





RM 

026 

V 

2 

F2 

1 

SR 

3 

Fl 

4 

C3 

046 

I 

SP 

079 

RM 

5 

V 

2 

F2 

1 

SR 

_3 

Fl 

4 

C3 

049 

I 

SP 

092 

RM 

5 

V 

2 

F2 

1 

SR 

3 

Fl 

4 

C3 

6 

I 064 


Si l'on se réfère au tableau des chaînes d'association (Tableau 3), 
on note que la chaîne d'association minimale des ensembles du groupement se 
prolonge d'abord jusqu'à la plus faible fréquence pour remonter ensuite 
jusqu'à la plus haute fréquence. 

On opérera de la même façon pour construire la chaîne d'association 
minimale du second des deux groupements comprenant des effectifs calculés 
inférieurs à 5: 


SR 

.017 Fl .007 

C3 

.027 

I .013 

! Cl 

.003 





Cl 

003 C4 





i 

014 

Cl 

--- C4 

029 

C2 


C3 028 

i 

2 

Cl 

--- C4 

032 

C2 

Fl ■ 

0414 C3 --- 

i 

2 

Cl 

--- C4 

0411 

C2 

Fl 

052 C3 --- 

i 

2 

Cl 

--- C4 

4 

C2 

SR 073 Fl 

- 5 - C3 - 2 - 

i 

_2_ 

Cl 

--- C4 

4 

C2 
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entre -1 et +1. Son amplitude de variation mesure l'intensité de la liaison, 
c'est-à-dire le degré d'association. Sa signification, fondamentale pour la 
segmentation de la matrice, prendra toute son importance ultérieurement. 

2 

On procède alors au calcul de la matrice des X entre tous les en¬ 
sembles pris deux à deux. On note dans chaque case le résultat obtenu com¬ 
me à l'accoutumée ,c'est-à-dire: homogénéité (.), lorsque la probabilité P 
est supérieure à 0,10; homogénéité avec réserve (:), lorsque P est comprise 
entre 0,10 et 0,5; hétérogénéité significative (S), lorsque P est comprise 
entre 0,5 et 0,1; hétérogénéité très significative (T), lorsque P est com¬ 
prise entre 0,1 et 0,01; hétérogénéité hautement significative (H) lorsque 
P est inférieure à 0,01. 

Ces opérations préliminaires effectuées, on détermine directement 
à partir des données numériques, en se guidant sur les hétérogénéités mises 
en évidence dans la matrice, les groupements d'ensembles aparemment homogè¬ 
nes. On obtient ainsi une première partition de la matrice (Tableau 2) carac¬ 
térisée par un singleton formant un niveau d'homogénéité isolé et par trois 
groupements intersécants, respectivement de deux, sept et six ensembles, 
formant un réseau ou, plus exactement, une chaîne de niveaux d'homogénéité, 
soit: 

M 

SP RM. X = 3,763 P = .052 

RM V F2 SR Fl C3 I. X^ = 8,344 P = .214 

Fl C3 I Cl C4 C2. X = 9,009 P = .109 

3.2 Deuxième étape: agrégation des petits effectifs (Tableaux 3 et 4 ) 


Soit le tableau de contingence de r lignes et k colonnes donnant 
la ventilation de l'échantillonnage d'une population selon le croisement 
de deux caractères qualitatifs: le caractère "catégorie typologique" et le 
caractère "ensemble industriel". 


"ENSEMBLE" 
(k colonnes) 




j 

j ' 









'CATEGORIE" 


n. . 
il 

n. . , 

13 


n. 

i. 

(r lignes) 


n. , . 

13 

n. , . , 
13 


n. , 

i ' 









n . 

•3 

n . , 

•3 


n 


Dans ce tableau de données brutes, comportant r modalités du 
caractère "catégorie typologique" et k modalités du caractère "ensemble 
industriel", n. . exprime le nombre d'observations, c'est-à-dire l' effectif 
observé O, 1 “ } présentant à la fois la modalité i du caractère "catégo¬ 
rie" et la modalité j du caractère "ensemble". A chaque effectif observé 
O correspond un effectif théorique d'homogénéité ou effectif calculé C 
donné par la formule: 
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rx Un statisticien rigoureux exigeant que tous les efffectifs calculés 
soient au moins égaux à 5, on s'en tiendra strictement à cette condition. Or 
on obtient, pour chacun des trois groupements d'ensembles précédemment dis¬ 
tingués, les effectifs théoriques C suivants: 


SP 

RM 





30,6 

18,4 





RM 

V 

F2 

SR 

Fl 

C3 

8,1 

16,6 

1,2 

21,0 

6,9 

3,9 

Fl 

C3 

I 

Cl 

C4 

C2 

2,7 

1,5 

6,1 

8,1 

2,5 

6,2 


I 

15,7 


Ainsi, on constate la présence de cinq effectifs calculés C infé¬ 
rieurs à 5, soit deux dans le second groupement et trois dans le troisième. 
Comme on ne peut les conserver, on est contraint d'agréger chacun d'entre 
eux à un autre effectif calculé de manière à obtenir une sommation théorique 
égale ou supérieure à 5. En conséquence, le problème à résoudre est celui de 
trouver un algorithme susceptible de fixer sans ambiguïté, dans tous les cas 
la meilleure agrégation possible. L'algorithme proposé ici est basé sur la 
détermination de la chaîne d'association minimale . Or, pour construire cette 
chaîne, on dispose de plusieurs coefficients mesurant le degré d'association 
a - pour un tableau de contingence 2 par 2, le coefficient de 
corrélation de points^ou corrélation quadruple 0, dérivé de la contingence 
quadratique moyenne 0 de Pearson: 

0 = <-> 1/2 

v N 

b - pour les tableaux de contingence 2 par k et r par k, le 
coefficient de contingence moyenne ou coefficient C de Pearson: 

2 


C = (• 


X 2 + N 


1/2 


0 


(0 2 + D 1/2 


Ce coefficient présente l'inconvénient que sa valeur maximale dé¬ 
pend du nombre de lignes et de colonnes de la matrice. 


c - pour les tableaux de contingence 2 par k et r par k, le 
coefficient V de Cramer: 

2 


V = (- 


1/2 


N (q-1) 


où q est le plus petit nombre entre r et k. Ce coefficient varie 
de 0 à 1 sans tenir compte du nombre de lignes et de colonnes de la matrice. 
Il se réduit au coefficient 0 dans le cas d'un tableau de contingence 2 par 

k. 


d - pour les tableaux de contingence 2 par k et r par k, 
coefficient T de Tchuprov: 


T 


N((r-1)(k-1) 1/2 ) 


1/2 

) 


le 


Lorsque r = k, ce coefficient se ramène au coefficient V de Kramer. 
Quel que soit le coefficient utilisé pour les tableaux de contin- 
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gence 2 par k ou r par k, la structure des chaînes d'association (Tableau 3) 
demeure la même. Néanmoins, pour une raison de cohérence on utilisera ici le 
coefficient V, ce dernier s'identifiant à la corrélation quadruple 0 pour 
les tableaux de contingence 2 par k qui vont être utilisés, c'est-à-dire des 
tableaux de contingence comportant les deux modalités présence-absence pour 
le caractère "catégorie typologique" et trois à douze modalités pour le 
caractère "ensemble industriel". 


Considérons la séquence des ensembles formant le premier des deux 
groupements comprenant des effectifs calculés inférieurs à 5, complétée par 
les deux ensembles qui la délimitent et par les coefficients 0 qui mesurent 
l'intensité des liaisons successives: 

SP .061 RM .016 V .002 F2 .001 SR .017 Fl .007 C3 .025 I .013 Cl 

A partir du coefficient 0 le plus faible, soit .001, liant F2 à SR, 
on calcule au moyen du coefficient V l'association de ce maillon F2-SR d'une 
part avec RM et, de l'autre, avec Fl: 

V .004 F2 --- SR .017 Fl 

En conséquence, on retient la chaîne d'association minimale V-F2-SR, 
et on continue en calculant l'association de ces deux maillons d'une part 
avec RM et, de l'autre, avec Fl: 

2 1 

RM .015 V - F2 - SR .016 Fl 


En opérant ainsi de suite, on obtient pour terminer un schéma arbo¬ 
rescent aboutissant à la chaîne d'association minimale formée par les mail¬ 
lons dont le rang est numéroté: 








F2 

001 

SR 











V 

004 

F2 

1_ 

SR 

017 

Fl 







RM 0157 

V 

2 

F2 

1 

SR 

0155 

» Fl 







RM 

022 

V 

2 

F2 

1 

SR 

_3 

Fl 

020 

C3 





RM 

026 

V 

2 

F2 

1 

SR 

3 

Fl 

4 

C3 

046 

I 

SP 

079 

RM 

5 

V 

2 

F2 

1 

SR 

_3 

Fl 

4 

C3 

049 

I 

SP 

092 

RM 

5 

V 

2 

F2 

1 

SR 

3 

Fl 

4 

C3 

6 

I 064 


Si l'on se réfère au tableau des chaînes d'association (Tableau 3), 
on note que la chaîne d'association minimale des ensembles du groupement se 
prolonge d'abord jusqu'à la plus faible fréquence pour remonter ensuite 
jusqu'à la plus haute fréquence. 

On opérera de la même façon pour construire la chaîne d'association 
minimale du second des deux groupements comprenant des effectifs calculés 
inférieurs à 5: 


SR 

.017 Fl .007 

C3 

.027 

I .013 

! Cl 

.003 





Cl 

003 C4 





i 

014 

Cl 

--- C4 

029 

C2 


C3 028 

i 

2 

Cl 

--- C4 

032 

C2 

Fl ■ 

0414 C3 --- 

i 

2 

Cl 

--- C4 

0411 

C2 

Fl 

052 C3 --- 

i 

2 

Cl 

--- C4 

4 

C2 

SR 073 Fl 

- 5 . C3 - 2 - 

i 

_2_ 

Cl 

--- C4 

4 

C2 
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Si l'on se réfère au tableau des chaînes d'association (Tableau 3), 
on note que la chaîne d'association minimale des ensembles du groupement se 
prolonge jusqu'à la plus haute fréquence. 

On a donc obtenu les deux chaînes d'association minimale: 


RM 

5 

V .2. 

F2 

1 

SR 

_3 

Fl 

_4_ 

C3 

Fl 

5 

C3 -l. 

- I 

_2_ 

Cl 

_ 1 _ 

C4 

4 

C2 


Reprenant la première, on porte sous le sigle de chaque ensemble la 
valeur de son effectif calculé: 


5 2 

RM-V-F2 


3 4 

--- Fl --- C3 


8,1 16,6 W2_ 21,0 6,9 15,7 

Le rang des maillons indique le sens de l'agrégation de chaque en¬ 
semble dont l'effectif calculé est insuffisant avec l'un des deux ensembles 
adjacents, c'est-à-dire: 


RM --- V --- F2 + SR --- Fl + C3 --- I 
8,1 16,6 22,2 10,8 15,7 

d'ou le groupement: 


RM V (F2 + SR) (Fl + C3) I 

2 

qui, testé, se révèle homogène avec X = 8,321 et P = .081. 

De la même façon, on considère la seconde chaîne d'association mi¬ 


nimale : 


5 3 2 1 4 

Fl --- C3 --- I — Cl --- C4 --- C2 

2,7 1,5 6,1 8,1 2,5 6,2 


Le rang des maillons indiquant le sens des agrégations, on obtient: 


5 2 4 

Fl-C3 + I-Cl + C4-C2 

2,7 7,5 10,6 6,2 

d'ou le groupement: 

Fl (C3 + I) (Cl + C4) C2 


dans lequel l'effectif théorique de l'ensemble Fl étant inférieur à 5, on 
doit opérer, afin de pouvoir utiliser la "méthode exacte de Fisher", l'agré¬ 
gation de tous les autres ensembles après s'être assuré de leur homogénéité. 

Or, si l'on obtient l'homogénéité pour la série formée par les 
cinq premiers ensembles de la chaîne d'association: 

2 

(C3 + I) (Cl + C4) C2 avec X = 4,016 et P = .260 

il n'en est pas de même pour la totalité de la chaîne comme le met en évi¬ 
dence la probabilité P calculée directement par la "méthode exacte": 

Fl (C3 + I + Cl + C4 + C2) avec P - .041 


par conséquent, la seconde chaîne d'association minimale est réduite à ses 
cinq premiers éléments agrégés comme suit: 

(C3 + I) (Cl + C4) C2 

En conclusion, l'agrégation des petits effectifs selon la chaîne 
d'association minimale aboutit à une modification de la segmentation de la 
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matrice (Tableau 4), segmentation dont il convient maintenant d'examiner 
1'articulation. 


3.3 Troisième étape: contrôle de l'articulation des groupements 
intersécants . 

Soient les niveaux d'homogénéité obtenus après agrégation des ensem¬ 
bles dont l'effectif théorique était inférieur à 5: 

M 

SP RM 

RM V (F2 + SR) (Fl + C3) I 

(C3 + I) (Cl + C4) C2 

De toute évidence, l'articulation entre le troisième et le dernier 
niveaux d'homogénéité, assurée par les ensembles C3 et I, ne peut, telle 
quelle, être conservée, l'ensemble C3 étant agrégé à l'ensemble 1 dans le 
troisième niveau et à l'ensemble I dans le dernier. De la considération des 
deux chaînes d'association minimale il résulte que la seule solution qui per¬ 
mettrait de sauvegarder l'articulation serait celle de la suppression de 
l'ensemble C3 dans le dernier niveau. La chaîne d'association ainsi réduite 
se présente comme suit avec ses effectifs théoriques: 

I —L_ ci l C 4 —J— c2 
4,8 8,3 4,9 

Or les effectifs théoriques des ensembles I et C2 étant inférieurs 
à 5 et l'ensemble I devant nécessairement s'agréger à l'union (Cl + C4) afin 
de permettre l'application de la "méthode exacte de Fisher", on obtient la 
nouvelle articulation: 

RM V (F2 + SR) (Fl + C3) I 

(I + Cl + C4) C2 

L'ensemble I étant libre dans le troisième niveau, mais agrégé aux 
ensembles Cl et C4 dans le dernier, la difficulté ne saurait être dénouée 
que par l'élimination unilatérale de l'ensemble I. Le choix du maintien de 
l'ensemble I dans l'un ou l'autre niveau dépend uniquement de la valeur du 
coefficient V d'association de cet ensemble dans chacun des niveaux, valeur 
calculée dans chaque schéma arborescent soit, respectivement, .049 et .014. 

La décision est évidemment prise en considération de la valeur minimale at¬ 
teinte dans la chaîne d'association. En conséquence, l'ensemble I est conser¬ 
vé dans le dernier niveau et l'on obtient en définitive quatre niveaux d'ho¬ 
mogénéité dont seuls, les deux moyens forment un réseau ou chaîne d'homogé¬ 
néité, la fréquence catégorielle des Grattoirs carénés dans chaque ensemble 
de chaque niveau étant évidemment celle de la fréquence catégorielle théorique 
des Grattoirs carénés dans le niveau considéré: 


2 

f X P 

M.089 

SP RM...048 3,763 .052 


RM V (F2 + SR) (Fl + C3) .024 1,779 .620 

(I + Cl + C4)C2. .006 .094 

Pour terminer l'application de l'algorithme de segmentation à la 
matrice d'homogénéité des Grattoirs carénés, on opère la partition de cette 








24 


matrice selon la structure cohérente établie par l'articulation des chaînes 
d'association minimale (Tableau 5). En conclusion, on aboutit à une matrice 
réduite (Tableau 6) où apparaissent les agrégations d'ensembles et disparais¬ 
sent simultanément les cases vides extérieures aux groupements homogènes. 


4. SEGMENTATION DES MATRICES CATEGORIELLES DES CASTELPERRONIEN ET PROTOAU- 
RIGNACIEN ITALIQUES. 


Afin de mettre en lumière la différence entre le procédé des chaînes 
d'association minimale et le procédé de "permutation de lignes et de colon¬ 
nes" (LAPLACE 1978), il est apparu opportun de présenter les résultats ob¬ 
tenus par l'algorithme de segmentation sur la série des matrices catégoriel¬ 
les des douze ensembles du Castelperronien et du Protoaurignacien italiques, 
les catégories typologiques étant rangées selon l'ordre dégressif de leurs 
fréquences globales: 


(.519) S : G I .738 

SR SP .658 

SP V M.606 

C4 F2 . 501 

F2 Cl Fl .414 

Fl C3.348 

C3 RM.284 

C2.142 

(.182) E C2 .694 

Fl C3 F2 .469 

F2 Cl C4 . .341 

M SP.056 

SR.023 

(V + RM) I.007 

(.108) A : PLD I SR RM V.176 

RM V M.142 

SP C4 .068 

C4 C2 C3.039 

C3 (Cl + F2 + Fl).018 

(.054) S : G Cl .159 

V SP RM.067 

SP RM C4 M Fl .045 

Fl (C2 + F2) SR (I + C3).020 

(.034) SE : G M.089 

SP RM.048 

RM V (F2 + SR) (Fl + C3) 024 

(I + Cl + C4) C2 .. .006 

(.032) B RM V.106 

M SP .038 

SP SR Fl .023 

Fl (C4 + I + Cl) .008 

C2 (C3 + F2).001 
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(.028) A : PLDp C3 .158 

C2 C4 .076 

C4 SR Cl .031 

SR Cl I SP.022 

I SP M (Fl + RM) (V + F2).012 

(.022) SE : G SP .083 

Fl M SR I .028 

I (F2 + Cl) .012 

(V + C4 + C2 + RM) C3.003 

(.022) A : PLDm RM.326 

F2 .074 

(C3 + C4 + V) C2 .012 

(Cl + SR + M + I) (SP + Fl). .002 
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Tableau 1 
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Tableau 2 
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Tableau 3 



Tableau 4 


M SP RM V F2 SR Fl C3 I Cl C4 C2 
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CULTURE, ACCULTURATION, TRIBU .... 

DES DEFINITIONS DES ETHNOLOGUES A LEUR USAGE EN PREHISTOIRE. 


Michel Livache. 


La restitution du passé humain qu'est la Préhistoire a vu son champ 
d'investigation se morceler en autant de sciences autonomes ou quasi-auto¬ 
nomes, suivant ainsi le développement des Sciences Naturelles, des Sciences 
Physiques ou des Sciences Humaines. La paléontologie, la paléobotanique, la 
paléoclimatologie, la géologie du Quaternaire aspirent à une paléoécologie. 
La physique et la chimie apportent leur part de pertinence à la chronologie. 
L'étude des artéfacts préhistoriques, celle des constructions ou aménage¬ 
ments d'habitats, l'étude des signes ou des dessins pariétaux ainsi que de 
ceux tracés sur l'os ou la pierre ont rassemblé des arguments pour l'éta¬ 
blissement d'une palethnologie. Depuis longtemps on parle de cultures pré¬ 
historiques ou même mieux de civilisations préhistoriques. Mais quelle est 
la réalité que recouvrent ces mots ? Le concept de culture a été créé par 
des ethnologues, mais qu'entendaient-ils par là ? Nous avons cherché à le 
savoir. Partant, ce sont quelques écueils que rencontre la palethnologie 
pour s'élaborer en science qui retiendront notre attention ici. 

La lecture des études ethnologiques nous montre les difficultés de 
compréhension et donc de consceptualisation auxquelles se heurtent les eth¬ 
nologues en analysant les sociétés. L'ethnologie est une science vivante, 
en constant mouvement, changeante; c'est une théorie. On pourra se reporter 
utilement, pour s'en convaincre,à l'introduction écrite par Georges Condo- 
minas à son ouvrage: L'espace social, à propos de l'Asie du Sud-Est édité 
par Flammarion. 

Il nous a paru indispensable de rassembler les définitions créées 
par les ethnologues et utilisées par les préhistoriens. Nous savons que 
l'ethnologue dispose, en théorie, de toute la société qui s'anime sous son 
regard. Le préhistorien, lui, dispose de quelques instruments de roches 
dures ou d'os, de restes d'animaux ou d'humains; de sédiments stratifiés 
et surtout de "paysages" à jamais disparus. 

Après enquête, ce qui nous a frappé avant tout, c'est l'usage par les 
préhistoriens de termes ethnologiques anciens, devenus obsolètes en ethno¬ 
logie. Il en est ainsi des termes de culture, diffusion, acculturation et 
aires culturelles qui lors de leur création recouvraient des concepts précis. 
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inclus dans des systèmes théoriques vite dépassés et contredits. Par suite 
ces mots restent en usage mais leur sens est vague, indéfini; ils sont vides 
de sens réel. 

Tout au long de la lecture des différentes définitions qui suivent, ayons en 
mémoire quelques interrogations: 

- Le préhistorien palethnologue a-t-il le moyen de ses aspirations ? 

- La palethnologie n'est-elle pas la sœur anémique de l'ethnologie ? Ou pire, 
la palethnologie n'est-elle pas la simple projection dans le passé de ré¬ 
sultats provisoires de l'ethnologie actuelle ? 

- Et puis Candide pourrait-il se demander si la palethnologie s'est consti¬ 
tué une méthode propre à rassembler des résultats de recherches fragmen¬ 
taires ? 

- Ne rapporte-t-on pas les éléments découverts en préhistoire à des modèles 
ethnologiques créés pour d'autres sociétés, en pratiquant comme si les com¬ 
portements humains découlaient d'un paradigme intemporel :la nature humaine? 

- Quel est le poids des découvertes pour justifier le rapport à un quelcon¬ 
que modèle ethnologique ? Et le modèle ne reste-t-il pas un peu trop méta¬ 
physique devant le peu d'arguments qui est censé le fonder ? 


I. CULTURE. 

"La culture était d'abord considérée et analysée comme une collection de 
traits; les anthropologues l'ont conçue de plus en plus clairement comme un 
ensemble cohérent dont les éléments n'ont de sens que par l'ensemble auquel 
ils appartiennent." 

Paul Mercier, Ethnologie Générale, Encyclopédie de la 
Pléiade, 1968, p.914. 

Nous évoquerons plus loin une critique de la cohérence de la culture. 


"La culture, ou civilisation, prise au sens ethnologique le plus large, si¬ 
gnifie un tout complexe qui comprend la connaissance, les croyances, l'art, 
la moralité, les lois, les coutumes, et toutes les autres aptitudes et ha¬ 
bitudes que l'homme acquiert en tant que membre d'une société." 

E.B. Tylor, Primitive Culture, 1871. 

"Les phénomènes culturels doivent inclure toutes les activités de l'homme 
que celui-ci acquiert par l'éducation... Les phénomènes culturels peuvent 
donc être définis comme l'ensemble d'activités acquis des groupes humains." 

Clark Wissler, Psychological and Historical Interpréta¬ 
tions of Culture, Science n.43,1916. 

Critique de Marcel Mauss. La définition... est à peu près celle que nous 
donnerions des phénomènes psychologiques de la Société: le mode de vie d'un 
peuple comme tout. 


"La totalité des idées, des réflexes affectifs conditionnés et des configu¬ 
rations des comportements courants que, grâce à l'éducation ou à l'imitati- 
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on, tous les membres d'une société donnée ont acquise et qui se manifeste 
chez chacun d'eux à des degrés variables." 

Ralph Linton, The Study of Man, New York, Appleton Centu- 
ry, 1936, p.288. 


Psychologisme. 


"La culture consiste en modèles explicites et implicites de comportements 
acquis et transmis par des symboles, et représentant l'accomplissement dis¬ 
tinctif des groupes humains, y compris les artéfacts qui les incarnent. Le 
noyau même de la culture est constitué par les idées traditionnelles (c'est- 
à-dire transmises par dérivation et sélection au cours de l'histoire), et 
surtout des valeurs qui s'attachent à ces idées. Les systèmes culturels peu¬ 
vent d'un côté être pris comme résultantes de l'action, ou d'un autre côté 
comme éléments conditionnant de nouvelles actions." 

Alfred L. Kroeber et Clyde Kluckhohn, Culture: a critical 
review of concepts and définitions. N.York, Vintage Book, 
1963, p.357. 

Idéalisme. Méfiance pour l'évolutionnisme. Pas de rappel des moyens dont les 
différentes sociétés disposent pour l'exploitation du milieu, et notamment 
l'organisation de la production qui assure leur survie et leur développement. 


"Une culture est un mode de vie commun - un ajustement particulier de l'hom¬ 
me à son environnement naturel et ses besoins économiques." 

C. Dawson, The âge of the gods. A study in the origins of 
culture in Prehistoric Europe and the Ancient East, London, 
1928. 

Ici culture = "les genres de vie" des géographes français. 

Groupe est intimement lié à Milieu. 


"Par "culture" nous entendons la somme de tout ce qu'un individu acquiert de 
sa société - les croyances, coutumes, normes esthétiques, habitudes alimen¬ 
taires et ces techniques qui lui viennent non de sa propre activité créatri¬ 
ce mais qui sont comme un leg du passé transmis par enseignement et éduca¬ 
tion. " 

Robert H. Lowie, The history of ethnological theory, N. 
York, Holt Rinehart and Winston, 1937. 

Statistique et individualisme. Pression extérieure. 


"La culture est, de toute évidence, le tout intégré consistant en instruments 
et en biens de consommation, en chartes constitutives pour les différents 
groupements sociaux, en idées humaines et en techniques, croyances et coutu¬ 
mes . 

Bronislaw Malinowski, A scientific theory of culture, 
Chapel Hill, North Garolina, 1944, p.36. 



32 


"La morphologie sociale": 

"C'est la science qui étudie non seulement pour le décrire mais pour l'ex¬ 
pliquer le substrat matériel des sociétés, c'est-à-dire la forme qu'elles 
affectent en s'établissant sur le sol, le volume et la densité de la popu¬ 
lation, la manière dont elle est distribuée ainsi que l'ensemble des choses 
qui servent de sièges à la vie collective." 

Marcel Mauss, Essai sur les variations saisonnières des 
sociétés eskimos. Etude de morphologie sociale, Année 
Sociologique IX (1904-1905), p.39-132. 

Mauss rappelle l'enseignement d'Emile Durkheim:"la vie sociale sous toutes 
ses formes, morale, religieuse, juridique, etc., est fonction de son subs¬ 
trat matériel, qu'elle varie avec ce substrat." 

M. Mauss, op. cit. 

Ici on voit apparaître un nouvel a priori théorique. 

"Il nous semble évident qu'une définition de la culture devrait également 
tenir compte du substrat matériel et inclure la morphologie sociale. Karl 
Marx avait auparavant souligné l'influence capitale des innovations tech¬ 
nologiques sur les rapports sociaux (Misère de la Philosophie, p.119, Ed. 
Sociales, 1847)." 

G. Condominas, op.cit., p.80. 


"La culture embrasse toutes les manifestations des coutumes sociales d'une 
communauté, les réactions de l'individu en tant qu'elles sont affectées par 
les coutumes du groupe dans lequel il vit, et les produits de l'activité 
humaine en tant que déterminés par ces coutumes." 

Franz Boas, Anthropology, p.73-110, Encyclopedia of the 
Social Sciences, vol.2, N.York, 1930. 

Privilège du rôle des "coutumes" et de l'individu. 

Puis en 1938 il mentionne la relation des "individus, composant un groupe 
social collectivement et individuellement, à leur environnement naturel." 

F. Boas, The mind of primitive man, N.York, 1938, p.159. 


Behaviorisme. 

F. Boas dans General Anthropology, Boston, 1938, parle des relations de 
l'homme et de la nature autant que de celles des hommes entre eux, mais sans 
mentionner les rapports économiques et les aspects subjectifs de la culture. 


"Ce qui distingue les hommes des animaux, nous l'appelons culture "et" ces 
particularités spécifiquement humaines qui différencient la race de l'Homo 
Sapiens de toutes les autres espèces animales sont comprises dans le nom de 
culture." 

W. Ostwald, in Kroeber et Kluckhohn, 1963, p.139. 

Ici la définition est très générale et ne peut servir à distinguer les cul¬ 
tures entre elles. Il serait très amusant de définir la dite différence, 
nous avons là une définition imprégnée de religiosité... 


'La culture est la partie de l'environnement fait par l'homme. 



33 


"La culture fait référence à cette part du cadre global qui inclut les ob¬ 
jets matériels de fabrication humaine, les techniques, les orientations so¬ 
ciales, les points de vue et les finalités sanctionnées qui sont les fac¬ 
teurs immédiats de conditionnement sous-tendant le comportement." 

Melville J. Herskovits, Man and his works, N.York, Alfred 
A. Knopf, 1948, p.17... 

Définition statistique comme beaucoup d'autres. 


"Le terme de culture est employé pour regrouper un ensemble compact d'écarts 
significatifs dont l'expérience prouve que les limites coïncident approxi¬ 
mativement. Que cette coïncidence ne soit jamais absolue et qu'elle ne se 
produise jamais à tous les niveaux à la fois, ne doit pas nous interdire 
d'utiliser cette notion de culture; elle est fondamentale en ethnologie et 
possède la même valeur heuristique que celle d'isolat en démographie. Lo¬ 
giquement, les deux notions sont du même type". 

Claude Lévi-Strauss, Anthropologie Structurale, Paris, 

Plon, 1958, p.325-326. 

"Ce qu'on appelle culture est un fragment d'humanité qui, du point de vue de 
la recherche en cours et de l'échelle à laquelle elle est menée, présente 
par rapport au reste de l'humanité des discontinuités significatives." 

"... il semble qu'à la fois la réalité et l'autonomie du concept de culture 
pourraient être validées si la culture était, d'un point de vue opération¬ 
nel, traité comme le génétitien et le démographe traitent le concept proche 
d'"isolat" qui introduit la notion de discontinuité. 

C. Lévi-Strauss, op. cit. 

Sont mises en évidence ici de nouvelles notions: celle de l'ensemble cultu¬ 
rel flou, celles de hiérarchisation dans l'analyse et de discontinuité des 
cultures, donc de leurs spécificités. Cela implique qu'il faut avoir le 
moyen de montrer la spécificité d'une culture par rapport aux autres, à 
toutes les autres. Il ne faut pas que ce soit le choix du champ d'étude qui 
crée l'isolat, la culture. 


"Fondamental pour l'anthropologue est le concept de culture, notion selon 
laquelle l'homme s'adapte à son environnement, essentiellement à travers 
des configurations de comportement apprises plutôt qu'à travers des moyens 
biologiques... Les populations humaines sont équipées de "nécessaires d'a¬ 
daptation culturelle" qui leur permettent d'arracher une subsistance de 
l'environnement spécifique qui les entoure. Avec les tâches et activités 
habituelles, ces "nécessaires" contiennent des outils qui servent à exploi¬ 
ter le milieu. L'outillage d'adaptation culturelle d'une population humai¬ 
ne consiste également en son idéologie, ses idées caractéristiques sur la 
façon dont les choses doivent se faire dans la vie quotidienne." 

Conrad P. Kottak, Anthropology, The Exploration of Hu- 
man Diversity, N.York, Random House, 1974, p.4. 

On parle ici d'idéologie, mais pas de rapports sociaux ni de rapports de 
production... 
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"Acceptons, donc, d'appeler culture: la configuration particulière qu'adop¬ 
te chaque société humaine non seulement pour régler les rapports entre les 
faits techno-économiques, l'organisation sociale et les idéologies, mais 
aussi pour transmettre ses connaissances de génération en génération." 

Robert Gresswell, Eléments d'ethnologie, Paris, A.Colin, 
1975, t.I,p.32. 

Vision économiste et éducative. 


"L'homme, ce faiseur de paysage, existe seulement parce qu'il est membre 
d'un groupe, qui est lui-même un tissu de techniques. Quel que soit le pay¬ 
sage, ses éléments humains sont des traits de civilisation... Dans tous les 
cas, il s'agit bien d'analyser, de localiser, d'expliquer, de répondre à une 
question, partout la même: comment les faits humains de l'espace étudié se 
justifient-ils ? Et surtout par quel ensemble de techniques, de production 
(techniques d'exploitation de la nature, techniques de subsistance, techni¬ 
ques de la matière) et d'encadrement. Cette source de liaisons et de techni¬ 
ques, c'est la civilisation. En bref, tout groupe humain est soutenu par des 
techniques qui font de ses membres des "civilisés". Et il n'existe pas de 
"sauvages". 

Pierre Gourou, Pour une géographie humaine, Paris, Flam¬ 
marion, 1973. 

Accent mis sur les techniques. Ici culture = civilisation. 


Critique générale de la notion de culture . 

"La plupart des anthropologues actuels s'accordent à considérer la culture 
comme une abstraction dégagée par le chercheur lui-même; c'est une invita¬ 
tion à manier le concept avec prudence, mais ce n'est nullement un obstacle 
absolu à son utilisation: il faut seulement que soit précisé le niveau des 
phénomènes dont il permet l'interprétation." 

Paul Mercier, op. cit. p. 909. 

Notion de hiérarchisation de l'analyse bien connue en Typologie Analytique. 


"Le problème qui consiste à définir la culture spécifique d'un groupe hu¬ 
main en tant que fait de discontinuité, et à exprimer la signification pré¬ 
cise de ce dernier n'a pas encore trouvé de solution satisfaisante." 

P. Mercier, op. cit. p.908. 

Il faudra se poser le problème de la raison de cette impossibilité. Peut- 
être la recherche est-elle engagée sur une voie que l'on pouvait prévoir 
sans issue. Comment les groupes humains peuvent-ils être en relation les 
uns avec les autres et être homogènes et entièrement différents ? La re¬ 
cherche de définition des groupes humains comme des absolus, des espèces, 
des isolats... est curieusement née au XIX° siècle en même temps que les 
nationalismes... n'est-ce qu'une coïncidence ? 
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"Les attaques justifiées contre la "réification de la culture" ne peuvent 
faire oublier que, dans certains cas, on peut faire "comme si" la culture 
avait une existence propre: des objets, des coutumes et des comportements 
précis peuvent être suivis en tant que tels dans le temps et dans l'espace." 
P. Mercier, op. cit. p.908. 

N'est-ce pas isoler des traits culturels, les placer dans la diachronie, et 
sortir des définitions globales, plus complètes, d'une culture ? 


"Cependant la définition des cultures en tant qu'unités concrètes, portées 
et vécues par des groupes humains précisément délimités - certains diront 
dans ce sens: des groupes ethniques - n'est pas sans poser aussi bien des 
difficultés. On peut se reporter, à titre d'illustration, à la discussion 
conduite par S.F. Nadel au sujet des Nupé d'Afrique Occidentale. Il montre 
que l'on peut dire, selon la quantité et le degré des détails que l'on fait 
entrer dans la définition par inventaire d'une culture, soit que les Nupé 
constituent quelque chose de plus restreint qu'un ensemble culturel homogè¬ 
ne, soit qu'ils sont composés de plusieurs groupes ayant chacun sa culture 
propre; mais que la société Nupé, en tout cas, ne coïncide pas avec une 
unité culturelle susceptible d'une définition homogène." 

P. Mercier, op. cit. p.908. 

La méthode euristique biaise le résultat. 


"... bien entendu, l'homogénéité culturelle est plus rarement atteinte à 
mesure que l'on a affaire à des sociétés à plus grande échelle. D'où l'éla¬ 
boration, en particulier pour l'anthropologie américaine, du concept de 
sous-culture ..." 

P. Mercier, op. cit. p.908. 

Ici on suppose les noyaux homogènes, les différences sont "régionales", pas 
de tensions dans les groupes humains. Il n'y a que l'expansion qui provoque 
la différence. La vocation du groupe est d'être figé. 


"Toute analyse objective des relations sociales repose sur ce postulat 
qu'elles forment des systèmes cohérents." 

G. et M. Wilson, The Analysis of Social Change, Cambrid¬ 
ge, 1945. 

"L'anthropologue doit toujours traiter les matériaux d'observation comme si 
ils faisaient partie d'un système global d'équilibre." 

E.R. Leach, Rethinking Anthropology, London, 1961. 

Nous sommes là en présence de deux obstacles épistémologiques. Attention à 
la confusion entre les notions d' équilibre et de stabilité . 


"W.F. Wertheim exclut qu'aucune société puisse être considérée comme une 
entité complètement intégrée. Mais si plusieurs ensembles de valeurs coexis¬ 
tent, éventuellement contradictoires, l'un d'eux est plus ou moins dominant, 
ce qui assure à la société un minimum de cohésion. Les autres n'en subsis¬ 
tent pas moins sous une forme voilée (mythes, contes, plaisanteries...), 
d'où la notion d' équilibre précaire ." (P. Mercier). 
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"R. Benedict. Son mérite essentiel est d'avoir tenté d'exprimer de façon neu¬ 
ve le fait de la discontinuité des cultures. Ce n'est pas la présence ou 
l'absence d'un trait ou d'une institution qui définit leur diversité, mais 
le fait qu'elles sont orientées en tant que totalités dans des directions 
différentes". C'est donc la "configuration culturelle" qui est l'unité si¬ 
gnificative à étudier, et non le trait, le complexe ou l'institution. Cha¬ 
que culture a ses configurations caractéristiques, qui pénètrent tous les 
comportements individuels, toutes les institutions de la société. Elle a ses 
propres buts, elle est définissable par les grands courants affectifs et in¬ 
tellectuels qui la traversent. Elle joue sur une partie seulement du clavier 
des tendances et des motivations humaines." (P. Mercier). 

Ce type de définition est inutilisable en préhistoire. Les configurations 
sont souvent des intuitions de l'auteur, qui les fait apparaître en fin d'a¬ 
nalyse comme des réalités. 

De façon générale, l'insertion de la notion de tension , d' opposition , d'ap¬ 
proximation , d' alternance des phases d'équilibre et de déséquilibre comme 
composante de la réalité sociale et culturelle constitue, pour l'étude des 
faits de changement en particulier, un apport essentiel. 


"C'est l'ambition de C. Lévi-Strauss de construire une "anthropologie struc¬ 
turale". Au niveau de la société, il souligne que la structure ne concerne 
pas la réalité empirique, mais le modèle construit à partir de celui-ci . 

La "matière première" de ces modèles, ce sont les relations sociales; mais 
la structure sociale ne peut en aucune façon être conçue comme l'ensemble de 
celui-ci. Un modèle, pour être dit structurel, doit répondre à certaines 
exigences: en particulier, tous ses éléments doivent être "indépendants", 
constituer un "système"; il doit rendre "immédiatement intelligible" tous 
les faits observés; il doit enfin pouvoir se prêter à certaines manipulations 
d'ordre formel. Un aspect original de cette tentative théorique vient de ce 
qu'elle considère que les modèles structurels ne sont pas nécessairement in¬ 
conscients . " 

"E.R. Leach invite à utiliser avec prudence les "modèles de la réalité so¬ 
ciale"... modèles "qui représentent en réalité l'hypothèse de l'anthropolo¬ 
gue sur le fonctionnement du système social." (P. Mercier). 


"Les premiers anthropologues se sont attachés à déterminer et définir les 
plus petits éléments ou composants de la culture ou de l'organisation socia¬ 
le qui puisse être isolé; ils l'ont couramment appelé trait . Il n'est pas 
toujours aisé d'isoler un trait d'un complexe de traits ... Cette expression 
a d'ailleurs largement été abandonnée au profit du terme institution . Dans 
les thèses "fonctionnalistes" de B.Malinowski une institution apparaît com¬ 
me "liée à un groupe d'individus unis dans une ou plusieurs des tâches com¬ 
munes, attachés à une partie déterminée du milieu, manipulant ensemble quel¬ 
que appareil technique, et obéissant à un corps de règles...". Les institu¬ 
tions sont des éléments concrets de la culture, les unités de base auxquelles 
a affaire l'anthropologue, car un trait de culture n'a de signification - 
qu'il s'agisse d'un objet, d'un geste, d'une relation - s'il n'est placé 
dans le cadre d'une institution ou d'une série d'institutions. B. Malinow¬ 
ski s'attache à définir la "structure de base" d'une institution. Toute ins¬ 
titution consiste en: 

- une charte , exposé culturellement formulé de sa signification et sa justi¬ 
fication, d'ordre mythique, juridique...; 

- les motivations des individus qui agissent à l'intérieur de cette institu- 
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tion, et qui constituent le personnel de celle-ci, chacun ayant un rôle 
précisé par la charte; 

- des normes , c'est à dire des règles approuvées orientant l'action institu¬ 
tionnelle ; 

- un matériel . 

Enfin elle se définit essentiellement par sa fonction , c'est-à-dire sa pla¬ 
ce dans la totalité de la culture et de la société (et, aux yeux de Malinow¬ 
ski, le rôle qu'elle joue dans la satisfaction des besoins humains.)^ 

9. Ilexc vC'C" ( Geuvres de Malinowski, 1922-1944.) 


II. ACCULTURATION ET CHANGEMENTS CULTURELS. 


Le "concept d'acculturation", au début de son histoire, se distinguait fai¬ 
blement de celui de "diffusion"; puis il s'est appliqué plus précisément 
aux mécanismes socio-culturels impliqués par celle-ci. 

Sens plus ténu pour R. Béais: "série complète des processus impliqués dans 
l'acceptation, le rejet et la réorganisation." 

Définition classique proposée par R. Redfield, R. Linton et M.J. Herskovits: 
"l'acculturation comprend des phénomènes qui se produisent quand des grou¬ 
pes d'individus ayant des cultures différentes se trouvent en contact direct 
et continu, avec les changements qui en découlent dans des "patterns" cultu¬ 
rels de l'un ou l'autre de ces groupes ou des deux." 

D'autres donnent la priorité à la notion de champ de relation sociale dans 
lequel s'opère le changement. M. Gluckman et G. Balandier ont souligné le 
caractère parcellaire des considérations auxquelles ce concept donne lieu; 
on ne parle pas de situation précise dans laquelle le contact a lieu. Ils 
ont remarqué combien "cette conception conduit à réduire le rôle des rapports 
conflictuels, à saisir d'une manière essentiellement descriptive, sous leur 
expression la plus apparente, les phénomènes de "culture change", à marquer 
l'analyse des liaisons et interactions complexes qui s'établissent dans le 
champ d'un système d'institutions soumis à changement...". 

G. Balandier, Sociologie des Brazzavilles noirs, Paris, 
1955. 

M. Gluckman, Custom and Conflict in Africa, Oxford, 1960. 
Deux remarques s'imposent à ce niveau: 

- lorsqu'un préhistorien parle d'acculturation ce terme n'obéit jamais à une 
des définitions. En préhistoire il suffit qu'un objet soit censé être é- 
tranger au complexe étudié et provenir d'un autre complexe, parfois loin¬ 
tain, pour qu'on parle d'acculturation. Cela suppose l'existence de cultu¬ 
res "pures". 

- le terme d'acculturation est obsolète depuis les années soixante. Il avait 
été créé dans un but bien particulier, celui d'étudier les changements des 
sociétés colonisées au contact, et quel contact, des sociétés européennes. 

"On met maintenant l'accent sur la complexité des processus d'adoption, par 
une société donnée, d'un élément culturel nouveau, qu'il soit d'origine in¬ 
térieure ou extérieure. L'emprunt a été présenté, dans la littérature an¬ 
thropologique, sous un aspect de moins en moins mécanique. On a remarqué 
qu'il pouvait être incomplet, ou inexact, ou purement formel, sans avoir 
pour autant une moindre signification pour la société qui le fait. Celle- 



38 


ci peut d'ailleurs faire de l'objet ou de l'élément, culturel emprunté un 
tout autre usage que celui qu'il avait dans la société d'origine; un objet 
utilitaire peur devenir un objet de prestige, un objet religieux peut se 
transformer en objet de satisfaction esthétique. A.L. Kroeber notait aussi 
que parfois une société ne reçoit ou ne retient que le principe ou l'"idée" 
d'une technique ou d'une institution, et réalise à partir de ce principe une 
invention de même sens mais de forme différente... "diffusion par stimulati¬ 
on" ou diffusion d'idée." (P. Mercier). 

A.L. Kroeber, The nature of culture, Chicago, 1952. 

"F. Boas (1938) relevait déjà que "les éléments étrangers sont remodelés 
selon le "pattern" de la culture qui les reçoit, sous l'action de la force 
interne" à celle-ci. Dans l'interprétation des faits de changement social 
et culturel, même s'ils sont introduits par une action extérieure, il est 
essentiel d'accorder autant d'attention à leur "causalité interne" qu'à leur 
"causalité externe", selon la formule de R. Bastide." (P. Mercier). 

Chaque société a en quelque sorte ses propres dispositions au changement. 
Théorie du "cultural drift" avancée par M.J. Herskovits: chaque culture 
"incline" en quelque sorte dans un sens donné et l'ensemble des variations 
qui l'affectent s'accumule dans ce sens... Cette continuité ne peut être 
saisie qu'a posteriori. 

"A.L. Kroeber ne fut pas le seul à remettre en cause , par exemple l'idée de 
"bon sens" selon laquelle l'invention est fille de la nécessité ; non seule¬ 
ment il n'en est pas ainsi, rappelle R. Benedict, mais il n'est jamais pos¬ 
sible d'affirmer "qu'un peuple adoptera les découvertes faites par un autre". 
Même dans le domaine technique, où l'on a noté que la supériorité d'un ou¬ 
til nouveau pouvait être immédiatement perçue, il est fréquent que des obsta¬ 
cles sociaux s'opposent à l'adoption de celui-ci ou la retardent... R. Lowie 
parlait déjà de la diffusion comme processus "sélectif" (1920). M.J. Hersko¬ 
vits: le principe de sélectivité doit être pris en considération, "non 

seulement dans une discussion de l'acculturation, mais dans l'analyse de 
toute phase de changement culturel". Il est "aussi important pour comprendre 
pourquoi des innovations internes à une société deviennent partie intégran¬ 
tes de sa culture ou sont rejetées, que pour nous aider à saisir pourquoi 
des éléments d'une culture présentés à une autre sont acceptées ou refusées, 
ou même suscitent des mouvements contre-acculturatifs qui cherchent à remet¬ 
tre en vigueur les sanctions de la manière de vivre antérieure au contact. 

(P. Mercier). 

G. Balandier note que la notion de contact de culture ne peut avoir, dans le 
contexte théorique où elle est présentée, qu' "une valeur opératoire médio¬ 
cre". La faiblesse de cette conception de "contact de culture", comme de cer¬ 
taines conception de l'acculturation, a une cause essentielle: elles sont 
plutôt le corollaire de certaines théories générales de la culture . 
"L'acculturation doit être considérée comme un "two-way process", elle joue 
simultanément dans les deux sens." 

Nous nous permettons de souligner cette notion toujours oubliée en préhis¬ 
toire. 

Notion de réaction en chaîne à une modification: 

"L'isolement d'un facteur de changement reste entaché de quelque arbitraire. 
Cependant dans la presque totalité des cas, de multiples facteurs de chan¬ 
gement ont joué, et il est difficile, sinon impossible de démêler les effets 
propres à chacun d'eux. Seul l'ensemble des réactions, système socio-cultu- 
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rel donné à un faisceau de facteurs de changement agissant dans une situa¬ 
tion donnée, peut être observé et interprété. La notion de "réponse totale", 
de "réaction totale" et celle de "situation" figurent parmi les instruments 
essentiels dont l'emploi s'est imposé aux anthropologues." (P. Mercier). 


III. AIRES CULTURELLES. 


"Constructions conceptuelles auxquelles a conduit l'examen de la distribu¬ 
tion géographique des éléments socio-culturels. Il s'agit des "aires cultu¬ 
relles" et des "cercles culturels". Le second terme est très dévalué, lié 
aux conceptions de l'école historico-culturelle ("école de Vienne"). Le pre¬ 
mier se réfère aux études de l'école anthropologique américaine qui étudie 
la distribution spatiale des faits comme une projection des faits histori¬ 
ques. Le modèle théorique de l'aire culturelle est un cercle, dont le cen¬ 
tre manifeste la plus grande fréquence des traits typiques de l'aire consi¬ 
dérée; en s'éloignant vers l'extérieur, cette fréquence diminue, les traits 
typiques perdent de leur netteté, ils se mêlent de plus en plus à des traits 
caractéristiques des aires culturelles voisines." (P. Mercier). 

Ce concept, créé pour l'étude des indiens Sioux, s'est vite avéré plus impré 
cis qu'il n'y paraît. 


IV. L'ESPACE SOCIAL. 

Georges Condominas a proposé une vision plus globale du concept de culture, 
qui la dépasserait et l'inclurait , c'est celle d'espace social. 

Quelques aspects de l'espace social: 

- relations à l'espace et au temps. 

. temps écologique. 

. espace géographique et ses représentations, orientation 
. complexe orientation - couleur - odeur... 

. espace et démographie. 

- relations à l'environnement. 

. écosystème et société. 

. exploitation et culture, habitudes alimentaires, tech¬ 
niques, technologie, compétition. 

- relations d'échange de biens. 

- relations de communication: langues et écritures. 

- relations de parenté et de voisinage. 

Voilà l'aspiration actuelle des ethnologues. Que d'éléments manquent à la 
Préhistoire! 
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V. TRIBU, ETHNIE, LANGUE... 


Tribu . 

"Il semble que la seule définition possible du terme "tribu" soit tautolo¬ 
gique: on appelle tribu (ou peuple) un groupement unitaire revendiquant 
leur appartenance à un tel groupement." 

S. F. Nadel, A Black Byzantium, London 1942, p. 43-45. 

Ce ne sont pas les traits culturels qui font la tribu, mais la volonté. 

Comme nous l'avons déjà noté, pour définir les Nupé, les trois concepts de: 
peuple, langue et pays ne coïncident pas. 


Entité ethnique . 

"Comme le concept de culture, celui d'entité ethnique ne coïncide pas avec 
celui d'espace social; il lui apporte cependant un élément dynamique sup¬ 
plémentaire, d'abord en permettant de s'affirmer dans ses rapports avec au¬ 
trui, de délimiter les "nous" face aux "autres". (G. Condominas). 


Langue . 

"On peut s'interroger non sur les relations génétiques des langues et la démar¬ 
cation linguistique objective des dialectes, mais sur les relations de com¬ 
municabilité entre les personnes et les groupes. Ce qui compte pour l'éta¬ 
blissement des unités "portant culture", et la transmission des phénomènes 
culturels, ce sont les frontières de communication." 

Dell Hymes, Linguistic problems in defining the concept 
of "tribe", p. 23-48, in Essays on the problem of tribe. 
Proceding of the 1967 annual spring meeting of the Ame¬ 
rican Ethnological Society. Seattle and London 1968, p. 29. 

En clair l'appartenance à un groupe linguistique ne sous-entend pas nécessai 
rement appartenance à une tribu ou une ethnie, ou à une culture. 

"Les frontières de communication ne coïncident d'ailleurs pas avec celles 
des dialectes car les voisins ont en général peu d'efforts à faire pour a- 
juster réciproquement leurs parlers respectifs." 

G. Condominas, op. cit. p.42-43. 

"On a souvent confondu abusivement groupes ethniques et dialectes, à Mada¬ 
gascar par exemple où une tribu contient un nombre important de villages 
relevant d'un dialecte qui donne son nom à la voisine. Par contre à l'aide 
d'un nombre de mots limité d'usage courant, on pourra délimiter de larges 
zones dialectales qui engloberont plusieurs groupes qui se sentent diffé¬ 
rents, alors que, à l'intérieur de ceux-ci, d'espace social restreint il 
est vrai, les locuteurs ont le sentiment de fortes différences." 

G. Condominas, op. cit. p.43. 

Paralléliser avec le groupe des langues dites indo-européennes et l'amalga¬ 
me culturel et racial que certains, de sinistre mémoire, ont pu faire. Ce 
type de confusion existe toujours, par exemple dans le tout récent "Que 
sais-je ?" (P.U.F.), sous le titre: Les indo-européens. 

"L'écriture constitue un puissant instrument de l'élargissement de l'espa¬ 
ce social." 

G. Condominas, op. cit. p.45. 



41 


"Le système de parenté occupe une place de choix dans la culture." (G. 
Condominas). 


VI. CULTURE ET PREHISTOIRE. 

Nulle part en préhistoire on ne trouvera de définition diacritique, disconti¬ 
nue, des cultures dont on parle. 

En 1974, M. Lenoir a symptomatiquement défini les "faciès" des cultures avant 
de définir les cultures elles-mêmes. En effet, on constate que les industries 
lithiques sont toutes différentes (ne serait-ce que par des variations de %); 
le seul moyen restant pour les rattacher à une culture par là indéfinissable 
est de leur trouver un lien de second degré nommé faciès lui-même tout aussi 
indéfini. 

"Plus généralement, le terme "faciès" peut être employé pour caractériser à 
l'intérieur d'une même culture des particularités géographiques, voire même 
régionales, correspondant à une même période et ne résultant pas d'une évo¬ 
lution . " 

M. Lenoir, B.S.P.F., 1974, p. 58. 

"A la suite de ces divers exemples qui ne se prétendent pas exhaustifs, il 
apparaît qu'un faciès se traduit par un certain degré de particularisme à 
l'intérieur des manifestations d'une même culture et qu'il est le plus sou¬ 
vent lié à une aire géographique bien déterminée." 

M. Lenoir, op. cit., p. 60. 

"La distinction entre faciès d'une même culture, stades d'une même culture 
et manifestations de deux cultures différentes est souvent très difficile à 
faire." (idem, p. 60). 

N'oublions pas que nous comparons en général des silex. Quelles sont les mé¬ 
thodes employées pour parvenir à ces distinctions ? 

"Pour revenir au concept de culture, une culture correspondra à un ensemble 
de facteurs humains et matériels qui se manifesteront par un type d'assem¬ 
blage renfermant des outils spécifiques, mais montrant aussi une composition 
générale susceptible d'accuser des variations à l'intérieur de certaines li¬ 
mites, mais qui conservera cependant une structure bien déterminée. Les cul¬ 
tures paléolithiques sont étudiées à travers l'outillage lithique et osseux, 
les restes paléontologiques, les manifestations rituelles et artistiques, le 
mode d'utilisation des sites."(idem, p. 60). 

Il faut prouver qu'il y a relation univalente entre industrie lithique et 
culture. C'est réduire considérablement le sens ethnologique du terme. Quel¬ 
les sont ces limites de la culture, comment les déterminer ? Qu'appelle-t-on 
ici structure ? / 

Le Grand Larousse Encyclopédique réduit le sens du mot à la production des 
objets. Pourquoi alors entretenir la confusion avec le concept ethr/ologique 
et ne pas parler de "complexes industriels" ? 

"Stade de développement défini par un ensemble d'objets faits par l'homme et 
présentant entre eux des caractères communs." (Grand Larousse Encyclopédique). 

En préhistoire, comme le faisait déjà Gustav Kossina (on sait qui utilisa 
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son œuvre), des glissements de sens s'opèrent insensiblement entre les con¬ 
cepts d'industrie, culture, peuplade et ethnie qui s'amalgament. Le seul dont 
on soit sûr est l'industrie qui est la seule à se conserver. 

"Dans cette zone séparant le Lot de la Dordogne, et, de plus, bordée au nord 
par la Corrèze, avec ses nombreux sites préhistoriques des environs de Brive 
il n'est pas étonnant de rencontrer, dans certains gisements, des niveaux 
archéologiques probablement formés au hasard des déplacements, des migrations, 
de peuplades encore contemporaines mais déjà morphologiquement différentes." 

F. Champagne et R. Espitalié, Le Piage, site préhistorique 
du Lot, Mémoire S.P.F., T.15, 1981. 

Sont-ce les peuplades qui sont "morphologiquement" différentes ou les outils 
et leurs assemblages ? Le lapsus nous semble significatif. Le résumé cha¬ 
peautant l'article de G. Onoratini sur "La grotte des Enfants à Grimaldi, les 
foyers supérieurs", paru dans le bulletin du Musée d'Anthropologie Préhisto¬ 
rique de Monaco, n°22, 1978, nous offre un autre glissement de vocabulaire: 
"... de ce travail il ressort qu'après l'occupation aurignacienne du site 
trois cultures paléolithiques différentes se sont succédées dans la cavité. 

En premier lieu on observe un Périgordien Vc à burins de Noailles (Foyer G), 
puis un Arénien ancien (Foyer F), qui se sont épanouis pendant le Würm III. 
Après une coupure climatique, stratigraphique et ethnique importante, ce 
sont les Bouveriens (Foyers C, D et E) qui ont occupé la grotte pendant le 
Würm IV. L'Arénien et le Bouverien sont deux aspects évolutifs de la séquence 
périgordienne , propre au Bassin méditerranéen,...". 

Les industries de cette grotte sont attribuées à trois cultures différentes, 
ce qui implique des changements ethniques, pense l'auteur. Mais ces trois 
ethnies successives ne sont que des aspects évolutifs de l'ethnie d'origine 
périgordienne. 

Un autre auteur préhistorien, après avoir défini le terme de culture 
comme on avait pu le formuler au XIX° siècle, n'hésite pas à assimiler indus¬ 
trie préhistorique et culture puisque l'industrie seule suffit à caractériser 
la culture. Lisons donc le Dr Rozoy: 

"(Culture:) Ensemble de traits distinctifs de toutes sortes (qualitatif et 
quantitatif) caractérisant les vestiges de tous ordres laissés par un groupe 
social cohérent vivant à un moment défini sur un certain territoire dont il 
exploite les ressources d'une certaine façon. Une culture préhistorique n'en¬ 
globe pas seulement les caractères des industries du silex et de l'os (du 
bois éventuellement) etc., mais aussi ceux des plans d'occupation des sites 
et du territoire, des animaux chassés ou élevés, des plantes utilisées ou 
cultivées, des sépultures, des manifestations idéologiques, de l'art, et de 
façon générale tout indice pouvant montrer comment le groupe social utilise 
et perçoit la nature ambiante ainsi que les relations de ses membres entre 
eux ou avec d'autres groupes." 

J.G. Rozoy, Les derniers chasseurs. Bulletin de la Société 
Archéologique Champenoise, n° spécial juin 1978, tome 1, 
chapitre 5, sous-chapitre: le concept moderne de culture 
préhistorique, p. 88. 

"... l'industrie de silex (seule conservée dans de très nombreux cas) peut 
parfaitement suffire à caractériser la présence de cultures épipaléolithi- 
ques... à condition bien entendu d'une analyse sufisamment détaillée. La 
taille du silex donne lieu en effet à quantité de tours de main et de par¬ 
ticularités de détail que ne paraissent pas soupçonner les préhistoriens..." 

J.G. Rozoy, op. cit., p. 89. 
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(L'étude typologique détaillée de la totalité de l'outillage)" rend possible, 
grâce à la constatation de multiples particularités et tours de main, à 
l'étude de leur style comme de leur fréquence, une approche aussi détaillée 
des groupes de population que le permet la céramique pour la Protohistoire 
(y compris le Néolithique). Cette approche est évidemment limitée à l'exis¬ 
tence, à l'évolution lithique et aux rapports réciproques des groupes hu¬ 
mains, elle ne nous documente pas (ou très peu) sur leur nature sociale. 

Mais la reconnaissance et la délimitation de groupes cohérents de population 
sont déjà des résultats non négligeables." 

J.G. Rozoy, op. cit., tome 2, p.918. 

Comme on peut le constater les postulats sont nombreux dans cette démarche. 

On pourrait aussi estimer que les buts de la recherche préhistorique sont 
justement les postulats qui fondent la pensée du Dr Rozoy. 

Des industries semblables sont-elles l'émanation de la même culture ? les 
produits de groupes humains cohérents ? ... Il apparaît vite que ce ne sont 
pas les seuls silex, même bien analysés, qui répondront à ce type de question. 


VII. QUELQUES PAROLES D'HISTORIENS. 


Les historiens de l'école moderne, habitués à étudier les mentalités 
à travers des faits, des gestes, des paroles, des rapports sociaux, des rap¬ 
ports de production, des produits... sentent bien la difficulté à définir 
complètement les sociétés, eux qui disposent d'un autre matériau que celui 
du préhistorien. Deux réflexions nous aideront à la mesurer, si besoin en 
était. 

"Le sentiment qu'éprouvent les individus et les groupes de leurs positions 
respectives, et les conduites qui dictent ce sentiment, ne sont pas immé¬ 
diatement déterminés par la réalité de leur condition économique, mais par 
l'image qu'ils s'en font, laquelle n'est jamais fidèle, mais toujours inflé¬ 
chie par le jeu d'un ensemble complexe de représentations mentales. Placer 
les phénomènes sociaux dans le simple prolongement de phénomènes économiques, 
c'est donc réduire le champ d'interrogation, c'est appauvrir singulièrement 
la problématique, c'est renoncer à percevoir clairement certaines lignes de 
force essentielles." 

Georges Duby, Les sociétés médiévales: une approche d'en¬ 
semble. Hommes et structures du Moyen-Age, 1973. 

"La période (ici l'an mil) nous montre la fragilité de nos propres catégories 
mentales, de ces summae divisiones auxquelles nos esprits sont formés et si 
habitués qu'ils les croient partie intégrante de la nature-même des choses." 

J.P. Poly et E. Bournazel, La mutation féodale, X° - XI1° 
siècles, 1980, P.U.F., Nouvelle Clio. 



VIII. CONCLUSION. 


Etudier des industries de silex c'est étudier des industries de silex. Etu¬ 
dier des faunes c'est étudier des faunes... Lier méthodiquement les résultats 
du plus grand nombre possible de sciences étudiant le passé c'est commencer 
à élaborer une science préhistorique qui est à la préhistoire ce qu'est la 
notion d'espace social de Condominas à l'ethnologie. Oublions, du moins 
provisoirement, la notion de culture, qui cherchait l'essence d'un peuple 
au moment où naissaient au XIX° siècle les nationalismes européens. 



TYPOLOGIE ET INDUSTRIE CERAMIQUE, 


Joël Vital. 


EMPIRISME QU ANALYSE ? 

Les typologies actuelles s'attachent avant tout à l'identifica¬ 
tion des types par une vision synthétique négligeant l'étape préalable de 
l'analyse comprenant la reconnaissance des caractères, suivie de leur des¬ 
cription et de la distinction de leurs modes d'articulation. Selon les au¬ 
teurs, un même terme est employé pour des récipients différents et inverse¬ 
ment. Il est également fréquent de voir des fragments assimilés à des types 
entiers masquant ainsi leur variabilité morphologique. Ce genre de vesti¬ 
ge devrait plutôt être considéré à différents niveaux hiérarchisés, suivant 
leur degré de fragmentation. 

La représentation graphique des données utilise les mêmes diagram¬ 
mes qu'en typologie lithique appelant de ce fait les mêmes critiques (con¬ 
cernant par exemple le manque de référence aux effectifs). La dynamique 
évolutive des industries ne peut ressortir des seuls diagrammes cumulatifs 
ou circulaires ni des histogrammes qui ne rendent aucunement compte des 
distances ni des ruptures entre ensembles industriels, ni du degré de si¬ 
gnification de celles-ci. 

Nous avons dû récemment tenir compte de ces remarques lors de l'é¬ 
tude du mobilier du site protohistorique de Bavois-en-Raillon (Vaud, Suis¬ 
se) qui a fait l'objet d'une fouille de sauvetage durant l'hiver 1977-1978. 
Ce site renferme les vestiges d'occupations du Campaniforme, du Bronze an¬ 
cien mais surtout du Bronze final (Voruz et al. 1978, Vital et Voruz à 
paraître). Les couches rapportées à cette dernière période étant les plus 
menacées, elles ont fait l'objet de fouilles extensives sur 900 et 0,70 
m de puissance. 

PROBLEMATIQUE DE LA RECHERCHE . 

Le mobilier (essentiellement céramique) mis au jour est à ratta¬ 
cher à la première phase du Bronze final dont la subdivision repose avant 
tout pour la zone étudiée (le Plateau suisse) sur la typologie des objets 
métalliques (Primas 1971), alors qu'à la seconde moitié de cette période 
correspondent quelques ensembles céramiques et métalliques clos ou strati¬ 
fiés (Ruoff 1974, Rychner 1979). 

Les données du site de Bavois sont donc prétexte à poser les pro¬ 
blèmes relatifs au passage Bronze moyen-Bronze final, mais plus encore à 
démontrer 1'intérêt des méthodes de la typologie analytique et structurale 
(Laplace 1974) pour parvenir à une vision dynamique des phénomènes (Vital 
1981). 
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MODES D'APPROCHE . 

Nous n'avons retenu pour étude que 707 fragments sur 11 596 (soit 
6,1 %) du fait de leur fragmentation qui nous a également conduit à dis¬ 
tinguer deux types de vestiges: 

- les premiers, suffisamment complets pour être restitués graphi¬ 
quement, peuvent faire l'objet de recherches typométriques à condition de 
disposer d'effectifs suffisants, condition qui n'est pas remplie par notre 
échantillon, 

- les seconds, toujours présents en grand nombre, comprennent les 
petits fragments dont on peut seulement reconnaître s'il s'agit d'un bord, 
d'un fond ou d'une autre portion de récipient. 

De cette dichotomie découlent deux modes d'approche: 

- comparaison des fréquences de certaines formes aux effectifs 
suffisants et des nombreux fragments, fréquences éprouvées grâce au test 
du khi-2 et qui permettent de cerner la dynamique évolutive de l'industrie 
de Bavois, 

- recherche des comparaisons externes pour les formes uniques se 
prêtant au jeu des rapprochements pièce par pièce. 

Nous avons regroupé figure 1 les termes assignés aux différents 
caractères parmi lesquels nous avons distingué: 

- les parties inférieures ou fonds très divergents lisses ou di¬ 
vergents lisses, raclés-digités et épaissis, 

- les parois en céramique grossière, digitées ou portant des cor¬ 
dons minces ou épais, lisses ou digités, 

- les parois en céramique fine, décorées ou non de cannelures, 
d'incisions ou de motifs obtenus au peigne à dents métalliques, 

- les bords sinueux et rebords courts, larges et étendus ainsi 
que les cols, décorés ou non d'impressions ou de digitations sur la lèvre. 

CARACTERISTIQUES TYPOLOGIQUES . 

Les évolutions ont été suivies sur 4 couches ou ensembles de cou¬ 
ches: 5b, 5a, 4 et 3, des plus anciennes aux plus récentes, c'est à dire 
du 13ëme au lOème siècle avant J.-C. 

Les formes . 

En l'absence de formes grossières reconstituables, seules 7 for¬ 
mes fines ont pu être distinguées (fig. 1): les vases bitronconiques à 
profil arrondi (vba), les vases bitronconiques larges ou étroits à épaule- 
ment (vbl et vbé), les coupes coniques larges ou étroites (ccl et ccé), 
les coupes coniques segmentées (ccs) et les vases tronconico-cylindriques 
(vtc) qui donnent les séquences structurales suivantes: 
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où les catégories majeures sont soulignées et les ruptures calculées par 
le critère du khi-2 (Laplace et Livache 1975). La répartition des types 
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majeurs selon les couches est homogène et seule la dégression des vba 
entre 5a et 4 avec un X^= 2,84 ne semble pas être due au hasard (inhomogé¬ 
néité avec réserve). Les catégories mineures montrent plusieurs inversions 
(fig. 1) et la différence entre elles et les groupes majeurs cumulés (ce 
que l'on est en droit de faire vu leur homogénéité) selon 5b+5a, 4 et 3 
est hautement significative avec un X^= 21,06. On peut tester la réparti¬ 
tion des vtc+ccé (aux mouvements parallèles)-autres, inhomogène avec un 
X 2 = 7,19 entre 5b+5a, 4 et 3, X^= 7,83 entre 5a+5b et 4 , mais homogène 
entre 4 et 3 avec x2= 0,88, les autres catégories ne montrant aucun mou¬ 
vement significatif. On retiendra donc comme mouvements évolutifs carac¬ 
téristiques la dégression des vases bitronconiques arrondis entre 5a et 
4 ainsi que la progression des vases tronconico-cylindriques et des coupes 
coniques étroites entre 5a et 4. 

La décoration des lèvres . 

Les différents caractères observés sur la céramique grossière 
(impressions, digitations, absence de décor) se répartissent de manière 
homogène et les légères oscillations de la figure 2A doivent être attri¬ 
buées au hasard. 


La morphologie des bords et des rebords . 

Nous en distinguons 5 types (fig. 2B) et en testant leur réparti¬ 
tion on notera deux inhomogénéités: entre 5b et 5a pour les bords sinueux 
et entre 5a et 4 pour les rebords courts, correspondant à deux progressions 
retenues comme mouvements évolutifs significatifs. 


La décoration des céramiques fines . 

Dans un premier temps on retiendra les homogénéités avec réserve 
entre les céramiques fines décorées et non décorées (fig. 2C) entre 5b et 
5a (X 2 = 3,46), 5a et 4 (X 2 = 3,09), 4 et 3 (X^= 3,04). La répartition des 
types de décor cannelé, incisé et peigné est homogène avec X^= 2,3, les 
mouvements visibles sur la figure 2D ne pouvant être retenus. 


La décoration des céramiques grossières . 

Elle est représentée par des digitations, et des cordons lisses 
ou digitës, minces ou épais. On remarque la domination des cordons épais 
digités mais les inversions traduites par la figure 3A après avoir été 
testées au travers de tableaux 2X2 (en utilisant la formule corrigée de 
Yates) ne peuvent être retenues comme mouvements évolutifs significatifs 


La morphologie des fonds . 

On peut tester la répartition divergents lisses-autres (fig. 3B), 
homogène, l'ensemble des fluctuations mineures étant dû^au hasard, comme 
par exemple la répartition raclés-digités-autres avec X = 5,41 pour ddl=3. 


COMPARAISONS EXTERNES . 

Nous avons recherché pour les formes ou éléments uniques des 
comparaisons externes retenues comme caractéristiques de telle ou telle 
phase chronotypologique par les travaux antérieurs, afin de voir si notre 
séquence s'intégrait aux schémas classiques. La figure 3C rend compte des 
proportions relatives d'éléments rattachables au Bronze final 1 ou 2a 
voire au Bronze moyen et d'éléments rattachables au Bronze final 2b. Mal¬ 
gré la part importante des pièces indatables (70%) nous retenons l'homo¬ 
généité testée de la répartition des caractères Bf l/2a (X 2 = 3,97 pour 
ddl=3) pour toutes les couches aussi bien qu'entre 5b (la plus ancienne) 
et les autres (X = 2,19). La diminution des pourcentages de caractères Bf 
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l/2a (fig. 3C) n'est pas assez sensible pour être retenue comme facteur 
évolutif. 

CONCLUSION . 

Nous étions en droit d'attendre pour la séquence Bronze final de 
Bavois (3 siècles environ) des sauts qualitatifs importants correspondant 
aux découpages typologiques actuels. 

Il n'en est rien et les mouvements évolutifs caractéristiques 
n'affectent que trois types de récipients en céramique fine et quelques 
types de rebords, ce qui traduit une évolution progressive et discrète du 
mobilier marquée principalement par une forte constance de nombreux carac¬ 
tères (notamment des motifs décoratifs) d'une couche à l'autre. 

Les seuls diagrammes et histogrammes sont insuffisants pour com¬ 
prendre les phénomènes et ils peuvent conduire à des interprétations er¬ 
ronées si l'on ne prend pas soin parallèlement de tester la répartition 
des caractères. 
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Figure 1 . 

- Résumé de la terminologie employée, 

- Répartition stratigraphique des principaux types de récipients 
en céramique fine. 
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Figure 2 . 

A) Répartition stratigraphique des lèvres décorées d'impressions 
(I.), de digitations (D.) et non décorées (N.D.) de 1 la céramique grossière. 

B) Répartition stratigraphique des types de bords, de rebords et 
de cols des céramiques fines et grossières. 

C) Répartition stratigraphique des céramiques fines décorées (D.) 
et non décorées (N.D.). 

D) Répartition stratigraphique des décors cannelés, incisés et 
peignés de la céramique fine. 

Figure 3 . 

A) Répartition stratigraphique des cordons et digitations de la 
céramique grossière. 

B) Répartition stratigraphique des types de façonnage de la 
jonction partie inférieure-fond. 

C) Répartition stratigraphique des caractères Bronze final l/2a 
et Bronze final 2b. 

N.B. Les effectifs pour chaque couche sont indiqués sous leur numéro 
d'ordre. 
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NOTES DE LECTURE. 


"Préhistoire de la pierre taillée. 1 - Terminologie et technologie." par 
J. Tixier, M.L. Inizan et H. Roche. Cercle de recherches et d'études pré¬ 
historiques, 1980, 2°, 120 p., 47 fig. 

Cet ouvrage est un manuel consacré aux méthodes de taille des 
roches dures. Méthodes employées par l'homme préhistorique, et méthodes 
que s'efforcent de redécouvrir les auteurs. 

A une introduction épistémologique succèdent deux parties. La 
première partie intitulée: "démarches", où réflexions et descriptions 
mêlées aboutissent à un "schéma pour la lecture d'un objet lithique taillé" 
La deuxième partie est consacrée à un "lexique terminologique" (sic). 

Par l'étude des techniques et enchaînements de techniques employés 
par les hommes préhistoriques, les auteurs comptent entamer "le dialogue 
que l'on peut avoir avec un artisan tailleur de pierre dure". Le but est 
d'arriver à une terminologie lithique précise, non ambiguë, où les confu¬ 
sions auront disparu, où les synonymies auront été réduites, et où les 
ambiguités auront été supprimées. La typologie "classique" sera alors 
dépassée. Un terme générique flou comme celui de "dos", par exemple, aura 
une précision totale, non ambiguë si on l'énonce: "lame à bord rectiligne 
totalement abattu par retouches abruptes croisées". Les utilisateurs de la 
Typologie Analytique en sont bien aise! 

En outre, ce genre d'étude peut déboucher, espère-t-on, sur la 
découverte de gestes, d'intentions propres à une "palethnie", à une "civili¬ 
sation" . 

Cette dernière perspective semble être une voie de recherche que 
les auteurs ont l'intention de suivre. Mais qu'en est-il des résultats ? 

Il faut déjà souligner, sans ambages, que l'effort de définition des termes 
laisse bien à désirer; les ambiguités ne sont pas surmontées. 

Que peut-on dire de la définition du "front de grattoir": "ligne 
de retouches sur un éclat, une lame ou une lamelle, qui forment un grattoir 
quand le terme "grattoir" n'est pas défini ? Voilà une définition pour rien 

La définition du terme "inclinaison" laisse supposer que la mesure 
des angles de la retouche permet de qualifier une retouche abrupte, semi- 
abrupte ou rasante. Les auteurs se sont-ils entraînés à cet exercice ? 
Sûrement pas, car ils se seraient rendu compte que l'angle formé par des 
retouches est très variable sur une même pièce, que des normes de mesure 
sont à définir... Si des enlèvements forment par rapport à la face d'où 
ils partent un angle approximativement droit, ils sont dits abrupts, si 
l'angle avoisine 45°, ils sont dits semi-abrupts, si l'angle est très aigu, 
proche de 10°, ils sont dits rasants. Comment nommera-t-on les angles 
compris entre 90° et 45°, entre 45° et 10° ? 

Autre définition proposée: base. "Nous entendons par base l'extré¬ 
mité opposée à la partie supposée active d'un outil." La partie opposée à 
la pointe (supposée active) de la pointe à dos sera ainsi appelée base 
même si elle n'est pas proximale. Est-ce là le résultat de l'observation 
des microtraces sur les pointes à dos effectuée à l'aide d'un microscope 
électronique à balayage, comme on nous y engage en page 30 ? 

La définition même du "coup de burin" est imprécise. Elle ne dit 
pas que le coup est porté parallèlement au plan de l'outil... Des dessins 
■ne sont pas des définitions du burin. Alors comment différenciera-t-on le 
burin de certaines pièces écaillées ? Mais, au fait, où sont définies les 
pièces écaillées dans ce lexique ? 



Peut-on toujours, à l'époque des machines à calculer qui permettent 
facilement l'ajustement à des lois de distribution, définir (p.90) les 
lames ou lamelles par rapport aux éclats comme étant des objets ayant une 
longueur qui dépasse le double de la largeur ? La référence au travail de 
J. Tixier sur ce point n'est plus qu'un exemple de ce qu'il ne faut plus 
faire. 

Cet essai lexicologique n'est pas le système lexicologique qu'il 
devrait être. Une juxtaposition de définitions nous est proposée, elles ne 
sont jamais exclusives et diacritiques. 

D'aucuns ont voulu reconnaître là le "manifeste de l'école techno¬ 
logique". Il reste aux pionniers de cette perspective, de surpasser les 
intentions. De lier l'observation à l'interprétation par une méthode 
euristique, à créer, de traitement des données de l'observation amenant à 
une interprétation. L'interprétation ne découle que de l'observation 
raisonnée (analyse) traitée par une méthode euristique. Le passage direct 
de l'observation à l'interprétation palethnologique n'est que pure méta¬ 
physique qui se rapporte à quelques schémas préexistants. 


Michel Livache. 
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Une i nformati on 


La plainte pour fouille clandestine de l'Abri de Bignalats, 
suscitée par G. MARSAN, Correspondante pour la région nord du Béarn, 
ratifiée par J.Ph. RIGAUD, Directeur des Antiquités Préhistoriques 
d'Aquitaine, aboutissant à une action judiciaire de la part du Minis¬ 
tère de la Culture et de la Communication, pour infraction à la lé¬ 
gislation sur les fouilles archéologiques 

contre 

Georges LAPLACE, Maître de Recherche au C.N.R.S., 

Ancien Membre de l'Ecole Française de Rome, 

Chargé de cours de Préhistoire à l'Université de Pau, 
Directeur du Centre de Palethnol.Stratigr. à Arudy, 

a été soldée le 19 octobre 1981 par une ordonnance de 
NON LIEU 

Il appartient à Monsieur G. LAPLACE de donner à une dénonciation 
calomnieuse les suites qu'il jugera opportunes mais, dès à présent, 
nous ne pouvons passer sous silence la sentence du Tribunal de Gran¬ 
de Instance de Pau qui a tranché dans cette affaire dont on a beaucoup 
parlé à tort et à travers. 

Tous nos amis, et notamment les chercheurs étrangers qui s'é¬ 
taient spontanément proposés pour une protestation officielle, scan¬ 
dalisés qu'au moment où tant de ravageurs clandestins de gisements 
demeurent impunis on puisse s'employer à poursuivre un professionnel 
connu, entre autre, pour être le coïnventeur de la méthode de fouille 
stratigraphique par coordonnées cartésiennes, seront heureux d'ap¬ 
prendre la sentence prononcée par le Juge d'instruction. 

N'ayant pas la possibilité de publier ce dossier qui mériterait 
d'être connu en détail, nous laissons les auteurs de cette triste 
initiative méditer sur leurs non moins tristes motivations. 



